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Chroique
C'était pour l'observateur un spectacle curieux

et intéressant que la réunion des femmes de
toutes les parties du pays, depuis Winn ipeg jusqu'à
St. Jean du Nouveau-Brunswick, venues à Ottawa
pour se connaître et se concerter en vue de faire
le bien.

Devant la sagesse de la grande convention
féminine qui, par une espèce d'accord tacite, s'est
tenue à l'écart des controverses dangereuses et
des revendications insensées, devant son ardeur

consciencieuse a rechercher les moyens d'ané-

lioier le sort des malheureux et de perfectionner
la femme sous tous les rapports, les plus pessi-
mistes, les plus sceptiques ne purent se défendre
d'un sentiment d'admiration et d'un élan d'espé-
rance.

Le discours d'ouverture de la présidente, lady
Aberdeen, montrait à tous la branche d'olivier,
gage de paix et de miséricorde. " La joie,
l'honneur du foyer, le développement et la sage
orientation de l'amour maternel, y disait-elle en
substance, voilà notre véritable objet. Nous
devons être des mèies non-seulement pour nos
enfants, mais aussi pour les orphelins et les
infortunés au sort de qui personne ne s'intéresse."

Je saisis l'occasion de dire ici que Son Excel-
lence la Présidente du Conseil National a présidé

la Convention avec une habileté et un tact par
faits, son désir évident étant de se rendre un

compte exact de l'esprit, des besoins de notre
société, pour ensuite travailler, sans arrière pensée
et en union avec toutes, dans le sens indiqué par
la volonté générale.

Au fait, puisque je touche indirectement à une
question vivement agitée depuis quelque temps
dans certains cercles, qu'on me permette de la
traiter ouvertement.

On a prétendu que les théories de la comtesse
d'Aberdeen à l'égard des domestiques - théories

très libérales, à en juger par sa conduite envers
ceux de sa maison -allaient être d'un fâcheux
exemple pour la classe de nos serviteurs déjà si
émancipée, et augmenter encore les difficultés que
letr indiscipline et leur incapacité créent dans
toutes nos familles.

Il n'est pas probable que les privilèges dont
jouissent les serviteurs de Rideau Hall (priviléges
d'ailleurs fort exagérés par certains reporters
aussi légers qu'impertinents) aient pour effet de

pousser à la révolte ceux de ce pays. Pour
ce qui est de la propagande que Son Excel-
lence aurait l'intention de faire en dehors de
chez elle et à l'endroit de nos propres domesti-
ques, celles qui l'ont vue présider le Congres
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féminin a c n zèle iml)artial et intelligent ponur
le biien général, nie craindront pias de voir la
femmie cie notre Gotuvernent- compromettre l'ordrme

cie nos familles cu tentant (l'affranchir davantage

les iinstîuordon nés c1tîi composent la classe des
serviteurs eln ce p)ays.

Il n'est peutêtre pas inutile du rassurcm su r ce

poin t cquelcques pers'onnes cque les préetendues

tendlances démiocratiques cie la noble Présidente

dli (Cmnseil National, faisa ienît i ugar(cr c ette

nlstitutîoii avec défiance. Lady Aberideen coin-

prencd à merveille soni mole (ce diairwnmlaln. On
sentr ue pour elle la volonté p'oputlaire est sacrée,
et que, qulles qtue soient ses opinions, jaimais el'e
nle tentera cie les fatire pirèsaloir contire cel les, de
la majorite.

Muîîîiteîunnt, ariv ons aui comr cie lat (JIieStioli.
Abordouns le liolcnie que se pîose le l)il)lic
Quel est au juste le bunt ; tuelle îwit: etre Flitilitc
du ('oii',cil Nationîal des femmiies?

Cnîuiiiie beaueoupî dl'autres, j', ne le dmiias
cin unw i ei'ait ;' Ottawva pîour y prendure paît.
Après ct i ile Counventioni je vois clallce
micnt les, n aîsformiaioiîs bijenfaisa ntes, les pro-

diges que lit accomplir dans la société et la
famille, l'union des femmnes de tout un pays les

pair ue le-nsce commirie - faire le buienî.
tuecs Siiiion, en plaan t de soli projet de la

i édii tion clu serv'ice iiitaii e en Eur ope - pirojet
qlui réaliserai t au milie cl hs pueîuples af1 iicé de
carnage la vé iitable ti ève de D)ieu, et rendcrait ài
des milliers cie familles leurs pères et leurs fils
Jules Simuon s'écriait : "Ali si notus avions les

fçinmne s !

Qunandi les moralistes, les réformateurs, les

philanthropîes de ce pays chercheront des auxi-
liaires p)récieuix pour seconder leurs entreprlnueS,

ils n'eni seront pas réduits -grâce à la formation
de ce syndicat de la charité, tout armé et tout

prêt pour les bons comnbats - à regretter l'indiffé-
rence du sexe auquel appartiennent les mères.

Tout de suite ils auront potur cmix, avec eux,
ces femmes dont le moraliste français fait si
grand cas.

Les communautés religieuses dans la Province
de Québec prouvent d'une façon éclatante le

bien que peuvent faire les associations féminines
dont tous les membres, comme des volontaires de

l'armée dle Diieu, n'attendent que l'occasion de se

dévouer a quelque bonne cause.

Pour la section catholique du Conseil Nationîal

dles femmes, soni rôle sera d'ad(er les conimunutes

dlans leurs Seuvres pieuses. C'ir, en effet, que

peuvient ces institutions sans le secours, le-, avis et
le concours des femmes du monde ? Il consis~tera

encore à' exercer dans la sphère que les relig*Ieuses

lie peuvent atteindre une il acuece civsilisatrice.

Quelle est la mère soucieuse de l'innocence de

ses cuitants, dle la moral ité, (de la tempérance de ses

fils, qui nie s'est pas écriée devan t certain-. scan -

dales :-Commnent les lois tolèrent-elles dle plareils

abui
Elle n'a jamais rétleclii qu'en vertu de ce pou-

voir tic pursi.ason et dle ce droit cie conseil qu'elle

a sui ceýi q ui fount les lois, le moyen (le corrige r

ces ahý1 est entre ses irun s.

Mais pîour cla il faut <coiteulde ci se conlc( item

Ce qu'une seule li',n e peticit accomplir, la

p)res. ,on c1lone cri 'aisatioli piuiýsait'' par le

niombre carrivera .,k le iréaliser.

l'a \ u~l t l adopltioni d'une toi imortanite

-sir les tutelles n'est chie q1u'à l'inters entioli (1l'n1

cl cib féminin qîui plaidai pendant cde-s années avant

clu gagnier soui poi nt.
Il exiîste cii [irance une ecielle nte asso( iitiO n

dont le besoin se fait grandement sentir pttrni

nous. Seules, (les femmes dut mcnde ayant des

loisirs, de l'argent et cie Ih- bonne volonté pul cnt

en trepiendre ici l'cSuvr e qui est le but (le "''t' ioîi

Française pour le patronage des enfants maltraités
et moralemniet a bandonnlés."

Cette ',ecictê a été fondée par deux femmes:

M"l' cie Barman et M'"' Kergomard. M. Jules

Simon eni est le président.

je laisse le bon patriarche vous en dire quelques

mots:
"Les enfants maltraités et mnoralement aban-

donnés ! D'abord, ce sont des enfants, c'est-à-dire

des êtres innocents qui sou ffrent par la faute des

autres, et qui, s'ils ne sont pas secoturus et ramenés

au bien, ont devant eux toute une vie de misère et

peut-être de crimes. On peut dire que pour eux

l'ordre de la Providence est interverti, car le père

et la mère qui leur sont donnés pour les élever, les

aider, les éclairer, pour leur enseigner l'amour du

prochain, la vertu et le sacrifice, altèrent pour tou-
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jours leur santé, déforment leurs menmbres, atro-
phiient leurs sentiments et leur vie morale îar des
leçons et par des exemiples. Ils auraient vécu pour
faire la guerre à la société et a la nmorahe. Nous
leur enseignons la paix, le devoir, le sacrifice. Ces
orphielins doi)t les péres sont vivatîts cessent d'être
orphelinis eni entrant chiez nouus.

'Ce que tious faisons, ce n'est pas setulenient le
sauvetage (le quelques milliers dIe mnalheureux, C'est
tin essai (le reéiovation sociale.

M-, Lebaudy (qui vient de fair e à tIii un
don de 450,000 francs) exprime la volonîté forinelle
que ses protégés soient conîfiés à des inîstituîtionîs
relîgîeuis2s ~.oU. Si on a recours à des placcienits ini-
divirîttels, a des familîles coi)iîiieý par leuris senti-
ieints n l"icux.

'Nous nîous cotifornierotis avec un plaisir tout

particulier a la volonîté (le NI"11 Lebaudy sut Fé
dîî ation tel igieius e des enfaints, pîarc(e qu'ell e est
coiîOForiu''ý nos vures et a nos liubiltlcles.''

Dants tit village, situé àiiiun ' petite distance de
M\onîtréal, et (lue je visite qutelqutefois Cil été, j'ati
vil b it.illt' sur les jtî.tis, flânier ai soleil ci ilis'îll
ter les î s u n ute I aîdu du' jet mis voyous., dégtic-
ni1llés. C'etaienît (les orpheclinîs ou de précoces
mauvsais sujets affranchbis dui joug pa"nlet sexet -
çaîîî par (les larcins quotidienis dlatis les mia-asiluý
dans les avus cie J'enîdroit, et par toutes sor-tes (le

méfaits, t la carrièr e dii crime.
Le cweur vous cii faisait mnal (le voir ces vaga-

bonids, don r quielquies-uns n'avaient pas trop m.iu-
voLse fiuilivres ýi la perditioni, abanuloiîiés (le
tons.

Songez que le sort de ces mnalheureux n'intéres-
Salit pîersonnte assez pour qu'on se prtéocctupâat seti-
leineiut de les nie ttte ýi lEcohe dle Réforme.

Voilà pour les riches et les désoeuvrées quelques
occasion s entre mille d'exercer leur instinct mater-
nel, ce )nwt/er-i1g dont parle lady Aberdeenî.

Dans la Convention d'avril, 'ious avons été
édifiées de voir le nonmbre des sociétés répondant
à des besoins de la nature de ceux que je viens
d'indiquer, fleurissant parmi nos compatriotes de
langue aniglaise. Mmes Thibaudeau et Routhier de
notre côté, ont fait admirer à ces dernières l'excel-
lence de nos oeuvres catholiques et leur ont mon-
tré quel immense terrain couvre, dans le domaine
de la charité, le dévouement de nos religieuses.

Pour ma part (puisqu'en effet je dois me .-iter,
ayant eu l'honneur de représenter avec quelques,
autres les caniadiennies-frttnçaises) j'ai cr-L utile de

prélier la culture morale et intellectuelle de la
fe 11112 J 'a pri les canadienne s anglaises- d'ai>-

prenidre notre langue ; et, au n uni de l'aveu ir de nos
enfants, je les ai suippliées di- combIate ait sein dIe
leurs familles les préjugés d _ýraces, ceàé quoi elles
onut chaleureiisemnit applaudi.

je n'ai pas la prétentiotn d'avuir rieni accompli
d'important dans le sens d'iune entente cordiale
entre les deux élénments de notre population nimais,
que d'autres api is mut soniticiin -,it la înxme idée,
poursulient le nième 1 but axe 1>persistance, alors,
quand nions anîoiis gigné la syipathîie (les mèýres
et des épouses de t eu.x qui n) uîîs hts'udites-
ni , nie se ra1-t-îI lias virtiiel]lni 'oit desu rilé le bras
(les redoitt IIs adversaires il, ujotre relig'ion et de
notre mati, militeé

Et qu'on ne dise lias que nlotre foi court d 's
dangers. P'ourquioi serai t-elle ha seunle à redouiter
le contact dle -s ctçes utrc n érx? e rd[ia
(liblur'n , qui~ 1 a 'i~ ~' 1''a"( 'l ' n(les
reýligionis, a-t-il eti de ces .sc rupaîles - et dlans cette
solennelle représentation de tontes les cro'yances,
notre infaillil doutrioi a C-l eà 'i roin, i la
CoMîp ruis'în

D)ans la rencontre d'élém -iits différents ou coni-
traites, n'y a-t-il pa 1useni itu rn id'émula-
lion ? L'hlistoire des peuples, p'ar exeiipe, nons

pîrouve que ceux qlui eurent à, e mesuýLrer avec (les
rivau-x furent les plu,, ildu et leý pluspar-
t i ques.

Et, dui reste, ue ganet iirue tenir systém uti-
iluemiicut à l'écart (les coalil ons puissantes ? A se
faire regard _,r -onic nminori té I iosîi le, à être liai-
neusentient persécuté et opprime.

D)ans le Conseil National des feimme--s la questioni
de foi n'est pas cii jeu mais qlue cela n'empêche
pas les canadiennes catholiques de choisir comme
délégués à ses réunions, des perisonîles coninues
par la fermeté de leturs principes eý1 capables de
faire honneur à notre religion.

Qtu'il Se trouve après cela des journalistes facé-
tieux, amis des Maritornies pour faire de grosses
plaisanteries, et s'écrier:- Q'ii doni; ravaudra les
bas! Qu'il y en ait faisant l'officýe d'éteigncirs
pour déclarer que la femme est très bien telle
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qu'elle est, qu'il ser ait dangereux de la sortir de

sa torpeur; il faut les laisser dire, en priant Dieu

que de tels personnages soient en minorité parmi

nous.
S'il est admis que la femme a un rôle d'une im.

portance capitale à jouer dans le monde, les hom-

mes intelligents comprendront qu'elle ne doit rien

négliger pour s'instruire et s'éclairer.

Tant que nous aurons des mères futiles et igno-

rantes, ceux qui sont à la tête de notre peuple

continueront à se plaindre de l'aveuglement, de

l'indifférence nationale, de l'absence de sens moral

et du peu de fermeté de principes des citoyens.
M" Dandurand.

N.B.-A l'aimable.écrivain de " La F aternité"

de Paris, avec lequel- nous n'avons aucun autre

moyen de communiquer, nous envoyons par la voie

de ce journal, nos remerciements pour les agréables

choses qu'il nous adresse. Mme D.

Les Clubs Litteraires.
Nous remplaçons aujourd'hui l'article sur les

Iravers Sociaux par le discours de Madame Dan-

durand à la Convention du Conseil -National des

femmes à Ottawa.
Pour être comprise par la major ité des déléguées

des différentes villes, notre directrice a été forcée

de le prononcer en anglais. Dans un débat sur

les écoles du Manitoba à la Chambre des députés

fédéraux, ce discours a été cité par un orateur an-

glais qui en donna la conclusion comme un ex-

emple de libéralité et de largeur de vues à ses col-

lègues de la Chambire.

Discours Prononcé à la Convenlion du Conseil

National a's Femnimes à Ottawa.

MILADY, MEsnAMES,
Les idées sont des articles ayant une valeur

intrinsèque (slandard articles). Leur utilité et

leur mérite s'imposent quelle que soit la forme

dont elles sont revêtues.

Plaise au ciel que les miennes résistent au mau-

vais traitement que ma prose anglaise va leur in-

fliger.
Je traiterai mon sujet à un point de vue exclu-

sif: dans ses relations avec les canadiennes-fran-

çaises.
Pour qui connaît notre société, il semblera que

la matière même manque à mon étude dont les

premiers mots à la rigueur pourraient être les der-

niers. Car, en réalité, nous ne possédons aucuns

clubs littéraires.
Les seules associations de ce genre existant dans

la métropole sont faites pour la jeunesse masculine ;

encore sont-elles destinées dans l'esprit de leurs

patrons et fondateurs à poursuivre un but plutôt

moral que de développement intellectuel.

Si ces cercles n'ont encore rien produit de très

remarquab'e dans les lettres canadiennes, ils ob-

tiennent dans cette ouvre de sauvegarde-leur

véritable objet-les plus heureux résultats. C'est

pourquoi ils ont droit à toutes nos félicitations.

Car si l'on envisage les choses a un point de

vue chrétien, ne vaut-il pas mieux après tout être

très bon que très celèbre ?

Je ne crois pas me tromper en comprenant que

Son Excellence elle-même, qui cherche à gagner

dans ce pays de nouvelles adhésions à l'intellignte

fédération qui s'appelle le ' Conseil national des

femmes ", n'obéit qu'à un sentiment philanthio-

pique, ayant pour but la protection des malheu-

reuses, le perfectionnement moral de la femme en

général, et non son initiation à la vie publique ou

sa candidature aux faveurs de la Renommée.

C'est cette même préoccupation de la valeur de

notre sexe ct ce même désir de luCivoir prendre

à la tête de la société le rôle important que lui

désigne la volonté de Dieu qui me font répéter

avec tristesse : Nous ne possédons de clubs d'au-

cun genre.

Vous connaissez toutes le mot de Sheridan : Les

femmes nous gouvernnt, tachons de les rendre

parfaites.
Cette proposition est comme la conséquence

d'un syllogisme dont les prémices furent posées il

y a au-delà de deux mille ans par un autre grand

homme.
Thémistocle avait dit : mon fils gouverne

Athènes, car mon fils gouverne sa nère et sa mère

me gouverne.
La conclusion de l'auteur de " School for Scan-

dal " se place ici tout naturellement.

La femme qui possède une si grande autorité

sur la conduite des hommes, la femme à qui in-
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fermentent malgré tout sous l'indifférence ancienne,

pour ouvrir des horizons plus vastes à la géné-
ration qui nous suit, il faut créer des clubs artisti-

ques, des centres intellectuels dans lesquels la

femme, en se soustrayant pour quelques instants à
l'esclavage des soucis matériels, trouverait quelque
cellentes intentions, mais incapable de compren-

dre, encore moins d'inspirer, les pensées de son

mari, inhabile dans l'art de cultiver les facultés

intellectuelles de ses enfants, de leur inculquer la

notion, II l'esprit du bien," ce qui est autre chose

que de s'attacher étroitement à la lettre ?
Personne, je crois, n'appellera le modèle que je

viens de décrire un idéal. Pour moi, ce type est

conmne les amandes très bonnes que la dureté de

leur écorce condamne à l'obscurité et à une stéri-

lité éternelle.
Pour faire germer toute semence, pour que les

fleurs s'épanouissent, il faut la lumière fécondante.

L'intelligence est le rayon favorisant dans l'âme

humaine le développement de ses nobles instincts

et l'éclosion des vcitus les plus délicates et les

plus exquises.
Une femme dont la conduite n'est pas guidée

par ce flambeau ne peut aspirer à être la " femme

parfaite " ayant une action bienfaisante dans sa

sphère. Elle ne jouera jamais que le rôle d'un

rouage secondaire sinon nuisible de l'organisation

sociale.
Ces considérations me ramènent à la nécessité

des associations féminines, différant entièrement

de nos réunions mondaines, en ce qu'on s'y occu-

perait des choses de l'esprit, on y exercerait non

seulement sa langue mais aussi les facultés qu'on

peut avoir reçues en partage, et l'on dépouillerait

cette fastidieuse livrée de la banalité qui, comme

la tunique de Nessus, s'attache obstinément à nous,
caractérise nos discours, nos amusements, nos

habitudes et tous nos faits et gestes.

Cette particularité de notre tempérament que je

relève ici résulte de circonstances spéciales: Les

arts nans notre pays n'en sont encore qu'à la pre-

mière période de l'enfance. L'originalité, le raffi-

nement, l'éclat qu'ils donnent aux nations vivant

dans leur familiarité manquent au nôtre.

Notre pauvreté est donc en quelque sorte excu-

sable. Elle cessera pourtant de l'être du moment

que nous nous y résignerons et que nous ne ferons

pas d'efforts pour dominer.ces circonstances

désavantageuses.
Il faut le reconnaître, la Il matérialité"- non pas

encore, Dieu soit béni, le matérialisme -la maté-

rialité nous perd.
Il n'y a peut-être pas un peuple au monde plus

ami du repos, de la bonne chère, de son con-

fort que le peuple canadien. Pour ce qui est de

l'autre côté de l'existence, pour le spirituel, la

chose la moins difficile au monde est d'en trou-

ver de plus préoccupé que lui.

Et voilà pourquoi nous nous mouvons dans un

cercle étroit, où il semble qu'on respire un air déjà

respiré, où l'on ressasse des idées mille fois retour-

nées.
Dans nos conversations, les compliments et les

plaisanteries inamovibles, moulés dans des formu-

les toujours les mêmes, ont cours depuis un temps

immémorial.
Une teinte uniforme dans les allures, les goûts,

jusque dans la manière de s'habiller, noie tous les

détails de notre vie sociale dans une monotonie

énervante.
Cela se fait sentir d'une façon si cruelle qu'à

certains momnnts l'on donnerait son petit doigt

pour voir la foudre ou quoique ce soit d'original

tomber dans cette mer morte.

Les dignes sujets de Sa Majesté tyrannique "la

Banalité " doivent être apathiques. Et nous le

sommes...... Dieu sait combien. Nous le sommes

au point de faire notre devise tacite du triste aveu

de l'apôtre "Je vois le bien, je veux le faire et je

fais le mal ". Il y a en notre faveur une légère va-

riante : Nous voyons le bien, nous l'admirons

volontiers, mais nous ne faisons rien.

De tout cela on aurait tort de conclure que les

femmes instruites, amies du progrès, et mêmes let-

trées, sont rares au Canada ainsi que dans notre

société canadienne-française.
Les réserves que j'ai commencé par faire me

mettent bien à l'aise pour déclarer hautement qu'on

rencontre parmi nous un très grand nombre de

personnes éclairées, déplorant cette insignifiance

traditionnelle et tentant de réagir contre elle dans

leur famille.
Non, les talents ne nous manquent pas.

Mais pour secouer tout à fait le joug de la

médiocrité, pour donner l'essor aux aspirations qui
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couib)e Ltiiuoble, l'iuîj ortate charge dans u pays

ilcmceit lqtie î-le fointuer (lcs citoyens, ne (luit-elle

ptLs être, (il i ffeî, pat faite ?
GiO, qtî'appeller ons-notts parflait ? Sci a-ce la con-

ditioi (le l'ej ocî ct de la mère aveuiglément dé-

voilée, bon ne d:iieiiine atu fotnd et remplie d'ex-

nut îiîu'Iiul sûon usprit et actîniét cuit des con-

natssan ces 1)101)1t s a L1 ltîLclilter sa tacteic icoupli-

qutée.
S~i dans tolites lus villes et tous cluu du

pays, les ju tlits ItîRý , ýe ttttsumilblaitlit unte fois la

sumiipiiii ti itilie dîscotti i sur l'histoire, la

I itièrllte et les atius, ipoutr pet fectioniier une Fduti

cationu a pci ite élut nebhée à l'école, le gotît de

l'étude sue ltii t lt frivoilité seratit dlétt iièe.

A unie ie. utlai le-, jeunes hiommnes, qu»i dès, leur

eutréce (laiit le moitiýe aurti t clétlaimes lair le

commur e de licîuu s Ltillatcts et cul tivées, le bon

mai i qlui ait) p é Clu Soni épouse lue coninaîtra pas le

ii onten t (Ie ltassi tuide ou d'enui, nie feront

jamais îles tîbotu tufs île cercles.

I.a co'oliéi atioij île lotîtes les for-ces fèitu miies,

l'uniion de ltîteIs nIos volontés, mesdames, ptitî

saîns nul dute oîtcnir ce >désirtable état (le

ch toses.

Maintenant, j'ai une candidate à pi oposer pouîr

les clubs artistiqîues féminins-quand, ils existeron t.

J'hésite un peu à vous la noimer, ptureeque je

crains presque de commettie une hérésie en

patrunnant tîie telle p)osttultante. Ma foi, tant pis!

Appelez-moi si vous voulez :petite fille des viettx

Gaulois, mais vous saturez le nom de mon person-

nage.
C'est la " Gaieté ". Ne luîi faites pas trop inau-

vais accueil, je vous en prie-, elle est si bonne

enfant. Lt puis c'est à tort qu'on l'accuse d'être

très futile. je sais que l'espiègle tire volontiers la

langue àl la péèdanterie, mais il est aussi vrai que

cette fille de l'esprit est au fond dans les meilleurs

termes avec la science.

C'est elle qui, dans le 'I Monde où i'on s'ennuie,
le chief-d'oeuvre de Pailleron, dit avec sa fine iro-

nie au jeune savantf, auteur d'un rapport sur les

palimpsestes, trop agréable au dire de quelques

mor-oses pédagogues "Prenez garde l C'était

presqu'amtisaflt.
Voilà ce que nous ne craignons pas. Un spiri-

tuel et gracieux enjouement, aut contraire, nous

semble le '. tL mu ut qui sicd le mieux au méri u de
la femme a qui oui ne pardonne pas d'usurper la
sévère gras ité du sexe toit,

Les muscs n'ont rien de maussade :Apolluu est

uin dieu plein ud'agréments.

Si les premiéres allaieul i rendre des tirs (cle pin-

Pet Les et si le fils du soleil s'výi n beaui joui

de se déguiser en -Mentor iicurs, tumiplus sci aient

bientôt déseités.

C3es géliies onctéisisitt lii glcepttî

qui séduit la scisle niature lu ini c et luciI tu
staste ýennesse.

On nie saurait dlonc nicuxî fairec que u'm

d'aussi aimables aon ts :tcnnveî i tà la. ieiti

lettelle ("cite partie dle notre sexe dont wuts

jvons déploré l'as egle indlifféreince.

Mainitenlant, croit ci-s oit que j(, în'éîatc pair

trop (le mion sujet si, pio otitat t(de Ct te Qciottlk

uniquec qui ié tîni t ici les t epresen tante, de toutes

les parties dut pays, j'a ppelle lotit slpéciallement
votre attention, avant de l'in ir, sut' iti fait quîi iii-

téresse hautement notre bonhetur national.

Mesdames, (le par cc pouvoir que nous pý

dons de façonner l'âme et l'esîpri t de nos cii lînts,
l'avenir est en tre nos matins. Préparons a nos

héritiers un avenir heureux et calme en eombat-
tant cbez eux les préjugés de races, germes de dis-
cor-de, semenîce de Laine. La Providence a jeté

et a mêlé sur ce coin (de terre les enfants de deux

glorieusfs nations ; c'est à nous, méres de familhcs,
qu'il alppartient de leur apprendi e à vivre dans la

charité et la paix. Pour notre part, nous nous

efforcerons d'apprendre à nos enfants la languîe et

l'admirable histoire de la Grande- Bretagne, espé-
rant que n ýs soeurs anglaises suivront la même

ligne de conduite à l'égard de notre langue et de

nos traditions. En nous connaissant mietux, nous
aurons les uins pouîr les autres plus d'estime et de

sympathie, et à la suite de ces sentiments surgira
le principe d'humanité qui s'exprime par un seul

mot :tolérance.

La doctrine n'est pas nouvelle. Son origine

date du commencement de l'ère chrétienne. Le

fils de Dieu l'a fondée en disant :" 1.e faites pas

aux autres ce que vous ne voudriez Jas qu'on vous
fit d vous-mêémes.



Çot1seils de la Ijere Grogrnorl

Renmarquiez bien, mes en-

fants, que les ,cils les meil-

keirs sont naturellement Dor-

tées à la bienveillance et à la

cotmmisérat in.

L'excessivec sév ciité, 'u,

telnc tiiLJu la dîiueté sott

faits et mécontents d'eusi.x

mêmtes.

C', - tua toujoturs ut tin

stîijut des titt rp su (lu vo r coli-

- s-Dv;. bien (le saintes îîeî bonnes,

poutr les du's la praxtiqite (l

la vet tii cis ait cllttl

gardaient dus tréson- Ti11

les cotij. le-

Moîn éiic~atiott éu~ ill ,Iti

it tutldris- uit t dules ut e

jitetiitt ( le l it t ý, i îte

,lié n iiiinii d'être tî miotié lionIs

commte elle.

t.Mcutîorls Vicieuses
Aut débuit dui nouveau systéinc adopte à \[oiîî-

réal par 1, (Compatie (les Traiiiv 1) S, i Cii fLi) Il1-

siste a/i/ Irîles jias si-ers Tulle ligne iîl 'atutre
sans frais cxtra, il vat mieuix s<enitndre s tir l'ex-
pression à emp)loyer pour cette opéerationt et nie

pais mettre Cil icircuîlationi une de ses loicutionils
improp res dont notre langage foinrmille.

On entend dire déjà :-Je sais tr-ansfert. Do/-
nez moi un t/-ains/e/-t. Voire tîtême J fsas lilt
transfert 

*
Il y a cei termes de procédure les actes de tu-ans-

/e, t. Les dictionnaires méconnaissent les bllets
de transfert.

En France ont dit:-Un billet de co' ?es//o/i

moire-. /)î e me! UtC -n uetenî/îîn . pour-

C'est al tiirt que noes compati lotes de lan,, tîe
fi utaise pi)l011011 cen t commuie les aJnglais télé-

_phit/se. La lettre o nie poritant pas d'acenît cir-
i-on tlexe a le mlêle îtcsol' lle dans le ni it cou-/ir'/e.

ýZQiulques îîeîsonnes semblent lignorer le syîîo-
nynie die l'adjectif anglais loese. Elles disent uin
vêetenment, Litîe chaussure, tie robe /ûQsî'. On
devrait rougir d'ignorer ainsi sa propre langîue.
Lin vêtement amplie, unte robe flottantte, une chatis-
sure large, une cor-de lâche, libre, détachbée, dé-
faite, etc., etc,. on n'a que l'embarras dli choix.
Si l'on essayait une fois de parler français !

L~'Art d'Airxner sorl Mari
LE SERMON D'UON JEUNE ROMANCIEIR CÉLÈBRL.

Si j'étais, gracieuse amie, un des éloquents
hommes d'Eglise, dominicains, oratoriens, jésuîites,
qui vous excitent à la contrition et au ferme pro-
pos durant la sainte quarantaine, laissant de pltus
qualifiés prêcher sur le socialisme (comme à
Saint-Hoiioré-d'Eylaui) oit sur la dépopulation
(comme à Notre-Danme), j'aurais choisi tout unîi-
ment pour sujet de conférences " l'amour con-
j uga1. " Et je vouis aurais dit à peu près ceci:

" l\es chères sSutrs, ne vous rebellez pas
d'avarice contre le choix de moît suj ut. N'imia-
ginez pas que, stîr la façon d'aimer son mari, on
n'ait rien à votus apprendre iti rien à reprendre.
Autnoir de m-t chaire, vouîs êtes aujourd'hui eii-
viron trois cents 'pouirvues d'épouîx et d'enfants-
or, je gage ma barrette quî'il y a sur le nombre dix
bonntes méres pour une bonne épouse. Vous
mtten remontreriez sur la tendresse maternelle, soit;
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mais que vous êtes loin, saints du paradis, de

remplir parfaitement vos devoirs vis-à-vis de celui

don vous portez le nom !
' Honnêtes femmes ? Parbleu ! je le sais bien.

C'est la moindre vertu, celle-là, mes chères soeurs.

La femme point fidèle à son mari, proprement, n'est

plus une épouse, comme le soldat qui traite avec

l'ennemi n'est plus un soldat. Tous deux méri-

tent d'autres noms. C'est donc aux honnêtes

femmes que je m'adresse ; c'est à elles à qui je dis :
Vous ne savez pas aimer votre mari, ou, peut-

être, vous n'en prenez point la peine. Tous les

jours, vous péchez gravement contre lui.
" Premièrement, par pensée. On pèche ainsi

contre son mari, soit quand on dérobe, pour les

donner à autrui, des pensées dont il a le légitime

monopole, soit quand on pense à lui de façon qui

lui déplairait, s'il la savait....
Sans aller si loin que de trop admirer un autre

que son mari, on pèche encore contre celui-ci, n'en
doutez pas, en ne l'admirant pas assez... je vons

vois sourire.. h quoi? La nécessité d'admir er son
mari vous est.elle donc nouvelle ou comique?

Faut-il vous apprendre qu'il est une piété conju-

gale comme il est une piété filiale, et qu'il est mal de

se complaire à supputer les défauts et les ridicules

d'un époux, comme ceux de nos père et mère ? Or,
les Parisiennes principalement (j'entends les

meilleures) n'ont aucune piété conjugale. Il est

de mode de " blaguer " son mari comme de bla-

guer le gouvernement. Point de jeune caillette

de vingt-cinq ans qui ne s'estime fort supérieure

au laborieux compagnon dont le travail met l'ai-

sance dans la maison. On raille sa calvitie pré

coce, la demi-négligence de sa tenue, ses inno-

centes manies que la cohabitation a peu à peu

révélées. C'est granlement enfreindre, mes soeurs,
le devoir d'une épouse. Celle-ci ne doit estimer

aucun homme au-dessus de son mari, par cette

raison qu'elle ne doit voir, dans la vie, d'autre

homme que son mari. Telle fut celle dont Plu-

tarque nous conte l'aventure en ses Apophtegmes.

M\Inc Denys le Tyran. Quelqu'un ayant révélé à

ce potentat qu'il souffrait d'une infirmité gênante

pour ses interlocuteurs (le Fil à la patte, déjà l)
Denys rentra chez lui et demanda à sa femme

pourquoi elle ne l'avait pas averti. ' Je croyais,
répliqua-t elle, que tous les hommes étaient

ainsi . .. ' Mot admirable, mot vraiment chrétien

d'une épouse païenne !
'' Donc, mes chères soeurs, en matière conju-

gale surveillez vos pensées ; - surveillez vos

paroles qui sont des pensées proférées. Rien

n'est touchant comme une femme qui admire trop

son mari: le type est rare, mais il se rencontre.

On dira peut-être de vous: ' Pauvre petite Ma-

dame Une Telle, elle croit vraiment à la supé-

riorité de ce brave Un Tel, qui n'est pas trop

supérieur ... ' Et l'on sourira. Mais, au fond,

ceux qui parleront ainsi et ceux qui souriront

penseront que le dit Un Tel est fort enviable et

que sa petite femme est une perle. Tandis qu'une

femme qui fait de l'esprit sur le dos de son mari

répand autour de soi un sentiment de gêne, un

peu méprisant, comme les gens qui émettent des

aphorismes iiigénieux contre la patrie. Nul

n'admire sincèrement celle qui fait profession

d'être une ' sans-foyer.'
'Tout acte de coquetterie qui n'a pas pour objet

votre époux, sachez-le bien, est un péché contre

lui. Une plume, un ruban, un bijou qui vous

parent ont leur moralité. Or, quand vous vous

rendez chez Reboux ou chez Jacques le Délicieux ;

quand vous regardez dans les hautes glaces votre

frimousse coiffée d'une capote de fleurs, votre

silhouette drapée d'étoffes souples ; quand vous

dites : ' Il y a un faux pli sous l'emmanchure ' ou

' je voudrais que les bandeaux fussent plus décou-

verts,' est-ce bien à la félicité de votre mari qu'il

importe, selon vous, que vos bandeaux s'affirment

plus largement, ou que la manche, sans nul faux

pli, s'attache à l'épaule ? ' Oh ! me direz-vous,
bien sûr que non ! Mon mari ne distingue pas

ma robe mauve de ma robe rose, et je mettrais

au cœur de l'hiver une capote à fond de paille

qu'il n'y trouverait rien à redire ! ' Votre mari a

tort, j'en conviens; mais ne s'est-il pas désinté-

ressé de votre toilette le jour où il a compris que

vous ne vous habilliez plis pour lui? Est-ce lui,

fianchement, que vous consultez sur ses goûts ?

N'est-ce pas plutôt le vain désir, sinon de plaire à

un autre homme, au moins d'éclipser d'autres

femmes aux yeux des hommes ? Petit péché fort

anti-conjugal.
" Enfin, mes très chères sœurs, vous péchez con-

tre votre mari par omission. Oh ! cela, toutes tant
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qute vous êtes, et presque tout le temps. Con-
výiee qu'il n'est iî peu pirès aucun de vos actes

(jui soit orienté vers ltti. Je mie doute mêmie que
cette idée de toujours agir au' m.aJor-ei s1po/si

g/oriî IM vous paraît assez plaisante. Tlelle cepen-
dlant doit vivre i'épouse chiretienne. C 'est pécher
par omission contre son tmari que ne poinit veitller
avan t tout au con lo-i table et a' l'élégan ce de son
appartement particulier ,le soin de votr e chambre
ou (le votr e salon ne doit venir qu'en second
rang. C'est pécher par omission que d'otrganiser

pouir votre plaisir des divertissemnents d'oùt il ser a
exclu, ou qui l'ennuiieront. C'est pechier par
omission que die ne point v ous parer PLM)tr lui-
dans la maison, j'ente,,nds lorsque vouts savez perý

tînemmneut qtte v otre ne ii" 'aura qute lu i 1,îîur

aidmiirateuir...
Le prédicatetur l)roitn tire sa pîèro at sot cit,

livre d'uni con frère ( l-rç lar Liillièl,, 1 oct.t

Va ! i <les i iiSünSé disenit jlUe I X niu0nr pase,

i utc tout1 n'est pi 'ephénère et fi agi lc ici-bat

( )ie le c, tir le plus fort avec le temits Se las e,

0 mni ouîni que aîîouîi , ne les écoulte pis

Souvxiens-toi, souviens-toi L es jours ,et les annéîes

N'ailtèrecnt point l'or puîr, iii les cl ai rs i iaiîaiitS

l'es i adies fleuors nie seronît poinîît fanéies

)Lî'Un c îur gonle (le sève à ton,; ses tiattenîeitS

E1t c'est pour quoi, (levant les cou pies éphéemèries,

D)ans' la lutte, la joie, on les lîctîres amîères,

Nous pailons< daveir et <t'ini ii îîi seirmenits.

HIGICXCt
LE NEZ.

SA ROUGIUte NOiV5Aii'.

Voire nez pourrta être de la ciselture la plus ex-

qutise, si les roses dle vos joues ne sont aussi por-
tées sur cette partie de v otre visage, où elles sont

déplacées, voîis préférerez, à ce nez grec enliammné,
u nez camus bient blanc. EIt vouts n'aturiez pas

tort si, à ce petit mal, il n'existait pas de remède.

Quand la rougeur du nez n'est pas due uifioid,

,niais à la sécheresse du conduit niasal ou a lt déli-

catesse des vaisseaux capillaires, il est facile die

faire cesser cette inflammation. On pi épare ttne

cati composée comme suit :borax en potudre, un

grammes ; eau (lc Cologite, une ctuillerée à cafée

eaui douce, s so grammes. l'ailes fondre le borax

dans l'eau, ptuis ajotutez l'eatu (le Colognie. Il suffit

d'humecter le nez au m-oyen de c tte cati et (le

laisser séchier sans essuiyer. I.e liez recommence-

il ài1< bilel, on réitère la lotion.

Voici une autre mitxtur e 1;elle ne diffère pas beau-
coup de la première, cependant nous la donnerons
également. Faites dissoudre 2 gramm-es de borax

dans 1 5 grammeis d'eatu de roses et alitant dl'eau

de fleurs d'oranger. 'I rois fois par jour, aul moins,
vous vous humectetez le niez avec cette eau rafiai-

cliîssaiîte, et vous n'essutierez pas.

La rotigeuri du nez pros ic n t souvenut d'une sorte
de congestion. Dans ce cas, on tnc le lavera
jamais qu'à l'eau chaude, le soir eni se couchant.

La irougeur désagréabîle quîi notus occupe pet
aussi être impuitée au genre de tempérament. Les
scrofuleux en son t affliges. Ils s'abstiendront de
jamboti, de piorc sous lotîtes ses foi-mes.: viande,
lard, graisse, cliacuterie, et aussi de viandes
salées, d'aliments t îès épicés.-

Cette rougeur tient encore aci nmauvais état des
niarines, qui enflent occasionnellement. Lavez-vous
alors h l'eau chiatude. L'eau froide att eneri
la rotigeur du ne z. Ne touchez jamais au.x narines
avec les doigts. Respirez tin peu d'eacu chaude.
Rejetez-Ila doucement, Uin peui de crème épaisse
étendue sur les puarties irritées les protégerait
beatucocup contre les effets de l'air, adoucirait la
surface enflammée. Un froid dans la tête aggra-
veratt le mal, il fatît se couvrir la tête pour dor-

mi r.
L'étroitesse des vêtemients. dci corset surtouît,

une trop faible action dtî coeur occasionnent aussi
cette rougeuîr. Dans le premier cas, il est indiqué
de desserrer ses vêtements. Dans le secoud, on
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prendra beaucoup de repos ; on se lavera le corps
à l'eau froide, le matin en se levant, usant d'une

brosse de crin pour se fiotter vigoureusement

ensuite. On s'essuie bien à sec jusqu'à amener la

chaleur à la peau. Il faut encore respirer un air

pur, jour et nuit.

POILS PU NFz

les nez masculins sont très souvent ornés (?)
(le poils sur leur bout, sec on charnu. Il n'y a nul

inconvénient à arracher cette végétation tout à fait

déplacée, au moyen de la petite pince à épiler.

Mais le procédé pourrait être dangereux pour

ceux qui naissent à l'intérieur des narines, l'in-

flammation causée par l'extraction de ces poils ou

par l'application d'épilatoires pourrait compro-
mettre la forme et jusqu'à l'existence de l'impor-

tant organe olfactif. Il faut donc se borner a

couper ces poils importuns.

TANNES OU POINTS NOIRS.

Quant aux petits points noirs dont beaucoup de

nez (et quelquefois de joues) sont piquetés-

tannes ou vers, ce n'est pas moi qui déciderai -

on assure qu'il faut extirper l'acarus ou l'excès de

sécrétion sébacée en serrant, entre ses doigts, le

point noir déterminé par l'une ou l'autre de ces

causes.
On conseille des lotions à l'eau fraîche ou à l'eau

additionnée de quelques gouttes de teinture de

benjoin ; des frictions à la glycérine diluée. Un

chimiste recommande les frictions au savon noir.

Un médecin préconise aussi ce savon, mais en

couche légère, sur les parties affectées; l'opéra-

tion doit avoir lieu le soir, en se mettant au lit.

i A RHINOPLASTIE.

Cette science qui concerne le nez a fait de tels

progrès qu'on peut arriver à modifier, à changer la

forme du nez. Les procédés employés sont

encore du ressort de la médecine.

Cependant, j'indiquerai aux personnes affligées

d'un gros nez le moyen de le faire diminuer de

proportions. Il suffit de porter des lunettes pince-

nez sans verres pendant la nuit et -le jour -

dans la solitude.
Si le nez était un peu de travers - déviait de la

ligne médiane - il faudrait se moucher exdusive-

ment du côté défectueux, jusqu'à ce que le nez se

fût bien redressé.

A New York, les milliardaires se refont un nez

grec, romain ou juif, au choix, au moyen d'un

appareil porté pendant la nuit.

l'OREILLE.

PROPRETE DE L'OREILLE.

Vous me trouverez peut-être bien naturaliste si

j'insiste sur le nettoyage de l'oreille externe et du

conduit auditif, externe aussi. Mais il y a des per-

sonnes très scrupuleusement propres qui, faute de

bien voir cette partie de leur corps dans ses détails,

et usant d'une éponge ou d'une serviette seulement

pour le lavage de l'oreille, n'arrivent pas à débar-

rasser tous les coins des poussières qui peuvent

s'y êtie amassées, ni des souillures quelconques.

Un petit instrument d'ivoire est nécessaire. On

le recouvre d'un coin de la serviette motuillée, et il

pénètre parfaitement dans tous les détours et

recoins du pavillon et auricule, préalablement

savonnés, mais où les doigts, si fins qu'ils soient,
n auraient pu terminer complètement le nettoyage.

Le cure-oreilles, toujours recouvert par la ser-

viette, sert à debarrasser le conduit auditif externe

du cérumen (matière jaune), qui est nécessaire à

l'oreille, mais s'accumule en quantité inutile, nui-

sible même, et déplaisante à l'œil, si l'on n'a soin

d'enlever, chaque jour, l'excédent de cette sécré-

tion.

J'ai vu de charmantes oreilles, petites, de la

forme d'une fève, ourlées de rose, mais qui sem-

blaient déshonorées par un nettoyage trop som-

maire. D'adorables qu'elles auraient pu être,
leur aspect était presque repoussant. Qu'est-ce

donc quand l'oreille n'a rien ne remarquable, lors-

qu'elle est laide?

PRÉCAUTIONS À PRENDRE POUR ÉVITER LA

SURDITE.

Si vous aviez une tendance à la surdité et même

à la simple dureté d'oreille, il faudrait bien pren-

dre garde d'humecter vos cheveux. Au bain froid,
vous éviteriez de plonger. Vous porteriez, même

dans la baignoire, une cape de soie imperméable.
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Lorsque l'oreille vous démange, dans l'intérieur,

n'employez jamais pour la gratter ni la tête d'une

épingle, ni une épingle à cheveux, ni le bout d'un

crayon ou tout autre objet analogue.
Quand on a l'oreille un peu dure il est nuisible

pour l'ouïe de se laisser refroidir les pieds. Crai-
gnez l'humidité pour vos extrémités inférieures,
ne vous asseyez jamais le dos tourné à une fenêtre

ouverte. Ces imprudences aggraveraient votre

infirmité.
Ne versez jamais dans l'oreille aucun liquide

qui n'ait été chauffé au préalable. N'y mettez ni
huile, ni lait, ni autres matières grasses sous pré-

texte de vous soulager quand vous y avez mal.
Tout ce qui est graisse rancit et excite l'inflam-

mation.
Un insecte vivant vient-il à pénétrer dans votre

oreille, n'en soyez pas alarmé, l'amer cérumen lui

fera rapidement vider les lieux. D'ailleurs, vous

pouvez faire répandre de l'eau chaude dans le
canal de votre oreille envahie, l'insecte sera noyé,

viendra à la surface, où on le saisira avec les

doigts. Quelques bouffées de tabac stupéfieraient

l'intrus, qui s'introduit là où il n'a que faire.

Ne frappez jamais un enfant sur l'oreille, vous

pourriez rompre le tympan, et causer, par votre

brutalité, une surdité incurable.

L'ÉVIgNTAIL, ACOUSTIQUE.

Je veux indiquer aux femmes atteintes de cer-

taines formes nerveuses de surdité, un moyen

extrêmement simple et facile d'atténuer cette désa-

gréable infirmité, qui raie presque de la société

humaine ceux qui en sont affligés, en les empê-

chant d'entendre les conversations et, en consé-

quence, d'y prendre part.
_Elles auront toujours sous la'main un éventail

japonais, fait de bâtons de bambou, fendus en

deux, et recouvert de papier. Lorsqu'elles vou-

dront écouter, elles saisiront l'éventail, le déplie-

ront, en appuieront le bord supérieur contre leur

mâchoire (côté où l'on parle ou côté de la mau-

vaise oreille), le ployant assez pour donner quel.

que tension aux baguettes de bambou. Elles

seront toutes surprises d'entendre comme si elles

se servaient d'audiphone et de dentaphone. En

outre, ce sera d'un appareil moins solennel et plus

gracieux.
. N.B.-Aux trois abonnées qui demandent com-

ment préparer l'eau de rose et l'encre de chine :

Il n'y a qu'à mélanger les deux substances, parties

égales. Enfermez dans un flacon et appliquez

avec un fin pinceau.
Au mois prochain pour la pommade trikogène.

Savoir Vivre.
GARDEN-PARTIES.-LUNCHS.-PARTIES DECAMPAGNE.

Le lunch - comme nous disons avec notre ma-

nie de singer l'Angleterre - n'est autre que le

goúter français, l'ancienne collation de nos aïeux.

Il est le complément ou l'intermède, comme on

voudra, d'une I matinée," d'une partie de jardin,
d'une réception diurne, en un mot.

C'est souvent un buffet, mais il est préférable de

faire asseoir les dames à une longue table - les
hommes mangeant et buvant debout derrière elles,
ou, mieux encore, de faire dresser de petites

tables de six couverts, où prennent place les
invités des deux sexes.

Si les ressources dont on dispose ne permettent
pas de traiter ses hôtes largement et délicatement,
il faut se borner à réunir ses parents et ses amis
intimes. Dans l'autre cas, le lunch sera aussi abon-
dant que possible, fin et très varié.

Les goûts et les habitudes des divers invités

diffèrent toujours ; on fait servir du chocolat, du

thé, du café, en certains pays ; des vins de dessert

et de bordeaux ; de la bière, du lait, en été. La

table est couverte de fruits en pyramides ou en

corbeilles, de compotes glacées, de crèmes, de

petits fours, de gâteaux fins, meringues, éclairs,
etc., de biscuits anglais et autres. Un baba et

une brioche, - de belle taille, - se placent aux

extrémités, le centre devant être garni de fleurs, et

l'on fait circulerdes tartes découpées, de la même

façon qu'on offre le fromage à diner.

En ces circonstances, le service de table doit

être très élégant, ou au moins original: avec des

assiettes et des compotiers imités des vieilles

faïences, de jolies tasses, une verrerie bien choisie,
une nappe et des serviettes tissées ou brodées en

couleur, ou encore garnies de dentelle, avec des

fleurs ou des feuillages surtout, et une disposition
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artistique des différents mets et boissons, on
obtiendra ii aspect fort agréable à l'œil, sinon
luxueux, ce qui n'est pas à la portée de tout le
monde : on n'emploie à ce repas que les couverts
d'entremets.

Le lunch se sert vers le milieu de la réception
on interrompt les jeux ou les danses, pour les
reprendre en quittant la table. Quelquefois on

joue une charade avant le lunch et on danse après.
Cette réception pecit d'ailleurs être organisée
d'une façon ou d'une autre ; il n'y a qu'une

règle à suivre, distraire ses invités et les idées
neuves seront les bienvenues.

Quant aux parties de campagne, il en est de plus
d'une sorte. On part souvent en bande pour faire
une excursion et déjeuner ou luncher sur l'herbe.
Les femmes prendront garde de donner lieu a

aucune interprétation fâcheuse dans ces parties,
où règne un certain laisser-aller ; elles doivent s'y
montrer très réservées, ne pas s'isoler, enfin, pour

tout dire, on ferait bien de s'abstenir de ces excur-

sions qui ne sont possibles qu'entre hommes ou
en famille.

La partie de jardin (garden-party, comme 011

dit) est bien différente. On lui donne souvent cu

cachet de fête foraine ; on danse ici, on tire à la

cible là, on jolie au tonneau plus loin ; il y a un

guignol pour les enfants, etc., car cela comporte

d'immenses développements si l'on veut... ou si

l'on petit.
Tout est admis, du reste. Parfois, la partie de

jardin n'est qu'un bal champêtre, - et, a notre

avis, c'est la plus charmante de toutes ; oti une

simple partie de crocket ou de lawn tennis, ou... la

représentation d'une pastorale, théâtre en plein

vent. A cette réception, le lunch est presque per-
manent. Le grand air ouvre P'appétit, et on mange

toute la journée, ou du moins les amphitryons

organisent le repas comme si on devait manger

sans s'interrompre. On ne se réunit pas, du reste,

autour de la table ; chacun y va quand et comme il

veut.

Le garden-party est aussi une fête villageoise

costumée : pardon de Bretagne, assemblée du

Berry, kermesse, flamande, etc., etc.
En cas de partie ordinaire, les femmes portent

une jolie toilette de ville d'été robes de batiste,
de voile, de mousseline de laine grands chapeaux

couverts dle fleurs ; bouquets au corsage ; souliers

découverts ; manches courtes, gants longs; peu

ou pas <le bijoux.
Depuis quelque temps, on a baptisé les parties

de campagne du nom de Robinsons ou de Marlys.

LE 1 REviLLoN.

On réveillonne beaucoup, depuis quelques an-

nées. Tous les invités d'une maison assistent, en

bande, à la messe de minuit avec les amphitryons.

On revient souper... et, q uelq1uefois, détacher les

présents suspendus à l'arbre de Noel, illuminé et

enrubanné de vives couleurs.

Ce souper n'est jamais cérémonieux, et l'on y

mange des plats traditionnels : un potage-bouillie

parfume, que l'on sert avec des piles de gauffrettes

au sucre ; une dinde froide et truffée, qui prend la

place (le la soupière d'argent (ou de porcelaine),
dès qu'on a enlevé cette dernière. Le boudin, le

vulgaire boudin noir gi illé y figure toujours.

Célébrant la vieille coutume.
Eintre le soir et le matin,
Sur la braise qui se consume
Nous ferons griller du boudin.

On ajoute quelques pièces froides de charcuterie

(une belle hure de sanglier, un jambon, entourés

de houx). Le dessert se compose de fondants et

de fruits glacés. Les seuls vins admis sont le vin

de Bordeaux et le vin de Champagne.- La déco-

ration florale de la salle s'obtient avec les roses

de Noël.
Un joli costume de visite est la tenue de ces

réunions. Les femmes peuvent même jeter une

mantille par-dessus un chapeau ordinaire (qu'elles

quittent pour souper) et elles s'enveloppent d'un

manteau confortable.
On ne danse pas au réveillon.

LE GATEAU J)E LA livE.

On tire les Rois soit à un dîner, soit dans une

soirée.
C'est une fillette ou un garçonnet (vêtu, quand

on le petit, ci 'page du moyen âge) qui présente

aux invités le gâteau, voilé d'une serviette de fine

toile bordée de dentelle. Les parts sont décou-

pées, bien entendu.
Chacun glisse sa main sous la serviette pour

saisir une part sans la voir.
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Celui ou celle (ui trouve laféve (on ne supporte
plus le microscopique bébé de porcelaine) l'en-
voie sur une assiette au roi ou à la reine de son
choix.

Tout le monde applaudit et crie :Vive le roi
vive la reine !''

l'es gens titrés font confectionne'r le gâteau des
Rois en forme de couronne héraldique. Fleurons,
feuilles d'ache, perles comtales, etc., s'obtiennent
à laide de l'angélique, des pâtes de fruits, des abri-
cots confits.

Tout le monde n'est pas duc, prince ou mar-
quis, mais tout le monde est citoyen d'une cité,
portant au front couronne murale. Il serait char-
mant de servir, comme gâteau d'Epiphanie, une
couronne tourelée, celle de Paris, de Lyon, ou de
toute autre ville qu'on habite.

Le roi doit un don de joyeux avènement aux
pauvres. Il le dépose sur " la part à Dieu."

Le lendemain matin, il envoie à la reine quti l'a
cnoisi ou qu'il a élue, une couronne de roses nata-
relles.

Au déjeuner de ce jour, on sert toujours des
œufs durs teints de brillantes couleurs ou argentés
ou dorés. Les coquilles reçoivent parfois de jolis
dessins, des devises, dues au pinceau des femmes
du logis. On les dispose entre des touffes de

pâquerettes.
Au dîner de famille ou de cérémonie de la même

fête, le rôti de tradition est l'agneau pascal, qu'on

apporte entouré d'une guirlande de primevères.

RENDU DE NoCES.

Il faut encore noter le dîner que l'on offre aux
jeunes mariés (après leur voyage de noce) et à
leurs parents, ou aux parents de l'un d'eux, sui-
vant les cas.

C'est un dîner de gala, en tenant compte des
ressources de l'amphitryon, naturellement, mais où
l'on fait de son mieux pour fêter le jeune couple
heureux et où doit régner une grande gaieté. On
nomme ce dîner " retour " ou " rendu de noces "

quand il est donné par des persones ayant assisté
au mariage de l'heureuse paire (haopy pair),
comme disent les anglais.

IIALS.-SOI REES.

DISPOSITICNS (NERAIES- El' DEVOIRS DES

AMPIMTRYoNS.

Comme pour un dîner, toutes les dispositions
relatives à la réception dansante doivent avoir été
si bien prises que les maîtres du logis, libres de
toute autre préoccupation, puissent se consacrer
entièrement à leurs invités.

Les vestibules et l'escalier (ou l'antichambre)
sont brillamment illuminés et garnis de plantes
vertes. L es pièces eité;rieures de la maison ou de
l'appartement doivent avoir déjà un air de fête.
Une pièce est toujours convertie en vestiaire, et
le plus grand ordre y est maintenu, afin que les
invités puissent retrouver facilement à la sortie les
vêtements qu'ils y ont déposés en entrant.

Des femmes de chambre habiles se tiennent à la
disposition des dames, pour les débarrasser de
leur manteau et pour réparer les accidents qui

peuvent se produire dans leur toilette.
Lalumière doit être abondamment distribuée

dins les salons, et des fleurs, résistantes et sans

parfum, y sont assez profusément disposées. Seule,
une petite pièce (boudoir, salon intime ou serre)
est laissée dans une demi-teinte, et ornée de fleurs
légèrement odorantes. Les gens lassés du bruit et
de l'illumination viendront s'y reposer, dans un
calme, un apaisement, dont les natures facilement
surexcitées ont besoin après quelques heures de
fête.

Si l'on ne dispose pas de vastes salons, nous
conseillons de ne recevoir à la fois qu'un nombre
raisonnable de personnes. On ne s'amuse pas
lorsqu'on a les pieds écrasés, lorsque la toilette se
fripe ou se déchire dans la foule. La plus belle
salle de danse sera toujours fournie par une gale-
rie, (i) mais rares sont les maisons qui possèdent
cette pièce de luxe. Pour remplacer cette galerie,
on choisira le plus long de ses salons. Le buffet
est ordinairement dressé dans la salle à manger.
Il doit être très abondamment garni, et servi par
des domestiques bien dressés. Dans ,les autres
salons (ou chambres arrangées en conséquence)
on dispose des tables de jeu. Partout belle
lumière, plantes vertes et grand confort.

(1) Pièce longue et couverte.
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Les maîtres de la maison se tiennent à la porte
du premier salon pour recevoir leurs invités. Ils
les installent de leur mieux jusqu'à ce que la foule

arrivant très nombreuse, ils soient forcés de laisser

les gens se placer à leur guise. Des aides de camp

masculins sont bien précieux, ces soirs-là, pour

diriger les invités encore peu façonnés à la physio-

nomie de l'appartement, aux habitudes de la mai-

son. Il va de soi que les maitres du logis quittent

le premier salon quand le plus grand nombre des

invités sont entrés. Ils vont au-devant des re-

tardataires (le mari seul si ce sont des hommes

célibataires), lorsqu'on annonce ceux-ci ou lors-

qu'ils les voient se diriger vers eux.

La maîtresse de la maison danse peu ; mais elle

veille à ce qu'aucune des femmes qui dansent ne

reste sans danseur. Pour ce, il lui est permis de

faire des coquetteries à ses invités masculins (de

la première jeunesse), afin d'obtenir qu'ils emm-

nent les délaissées dans la valse ou le quadrille.

N.B. En reponse d une abonnée au suîet des

ongles des enfants.
Nous n'avons pu trouver dans aucun traité la

solution du problème que vous nous posez.

Mais le conseil des mères expérimentées est qu'il

vaut mieux couper de bonne heure les ongles des

enfants.
L'opération aurait le double avantage de pré-

venir la mauvaise habitude de les ronger, et de

donner aux doigts, si l'on a le soin de cultiver la

coupe ovale, la forme effilée. Mais pour cela il

faut éviter de trop rogner les ongles, qui doivent

complètement recouvrir et cacher la chair.

Pour ce qui est des invitations aux pariles

efan/ines, il semble qu'on peut se soustraire en

ce qui les concerne à cette loi de l'étiquette défen-

dant aux jeunes filles ou aux jeunes gens de rece-

voir en leurs noms dans la maison de leurs

parents.
Ces petites fêtes sont comme des simulacres

de celles des grandes personnes ; les minuscules

amphitryons s'efforcent d'y prendre l'air de papa

et maman quand ils reçoivent du monde. Les

invitations au nom des jeunes héros de la fête sont

donc une originalité tout-à-fait dans la note. Le

code du Savoir- Vivre pour le petit monde n'étant

pas encore écrit, on est forcé de se guider en ces

sortes de choses sur le bon sens et l'esprit des

convenances.

Lit térature.

Mr le Météore,

Au pays des Astres.

MONSIEUR LE MÉTÉORE,

Laissez-moi vous remercier d'avoir bien daigné

descendre du pays des phénomènes que vous

habitez pour constater, et surtout publier dans le

numéro d'avril du COIN Du FEU, que ma petite

causerie sur " La Femme " révélait quelque talent

capable d'audaces et de bonnes inspirations, mais

pardessus tout*susceptible de développement, s'il

se décide jamais à se livrer à une étude sérieuse

et assidue.
Ma reconnaissance vous est acquise pour tant

de générosité et de condescendance !

Votre très humble serviteur,

X X X.

Le petit morceau ironique qui précède nous est

adressé par un conférencier auquel, dans notre

dernière livraison, nous avons cru rendre justice

en louant, dans une certaine mesure, une étude sur

la Femme lue par lui au Club National.

Notre appréciation apparemment n'a pas eu le

don de le satisfaire.
Nos éloges, selon lui, n'ont pas été assez coim-

plets, et cette possibilité de développer son talent

par l'étude l'étonne autant qu'elle le choque.

Pour revenir cependant sur notre première

opinion, et pour hausser notre admýration au point

précis fixé par le jeune auteur, nous attendrons
que sa réclamation soit appuyée par d'autres que

lui-même. On est toujours mauvais juge dans sa

propre cause.
Au reste, le froissement d'amour-propre produit

par le compte-rendu en question ne nous surprend
pas trop.
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La presse canadienne-française qui traite avec
indifférence sinon avec mépris nos compatriotes
qui débutent dans les lettres, a coutume, quand
elle daigne leur consacrer un entrefilet baclé pour
acquit de conscience, d'employer deux ou trois

phrases banales. La vaste érudition, la séducticn
du style, la perfection de la forme, la transcen-
dance du talent sinon du génie y.sont libéralement
et indistinctement octroyés à tons et à chacun.

Le CoIN tu Fi1eu demande la permission de se
,oustraireàcette règle. Avec toute L bienveillance
et la sympathie qu'il piofesse à l'égard des jeunes
gens studieux à cause même de cette sympathie,
il a la ferme intention de dire toujours la simple
vérité.

Et nous sommes bien aise que l'accès de mat
vaise humeur (le notre correspondant, nous four-
nisse l'occasion d'en fairie aujourd'hui la déclara-
tion oa/icidle.

Si ce monsieur avait interprêté dans leur vrai
sens les termes de notre article, s'il l'avait comparé
avec d'autres consacrés par nous à quelques-uns
de ses confrères il ne se serait pas trouvé si muaI
traité. Nous lui reconnaissons du talent, ce qui
n'est pas une injure, et nous constatons qu'il s'est
tiré à son honneur d'une situation difficile.

A celui (lui n'aurait pas un goût exclusif pour
l'encens grossier avec lequel on a accoututtmé de
brûler le nez des lettrés ou des artistes, le compli-
ment paraîtrait encore assez estimable.

Il faudra bien qu'on s'habitue à la sobiiété de
nos adjectifs et à la véracité de notre plume, des-

quels rien ne nous fera dévier.
Certains auteurs nous ont adressé leurs livres.

Dans l'alternative de les flatter en déclarant leur
oeuvre passable ou de les blesser en ne leur
cachant pas la triste opinion que nous en avions,
le silence nous a pain le meilleur parti à prendre.
Quand nous nous sommes abstenus d'user de la

raillerie envers des parnassiens sans orthographe
ce n'est pas contre un débutant un peu hard'
mais habile et consciencieux que nous songerons
à l'employer.

LES CANADIENS A PARiS.-Pour la première
fois l'honneur de faire admettre son tableau au
" Salon " (c'est-à-dire à l'exposition annuelle de
peinture) a été obtenu par un de nos compa-
triotes.

On sait qu'un jury composé d'artistes compé-
tents est chargé de trier chaque année parmi les
toiles présentées, celles qui sont dignes de figurer
dans ce grand et solennel concours. Le fait d'êtrc
admis par l'aréopage à concourir pour les réconi-

penses accordées aux plus méritants est déjà (sur-
tout pour un jeune) un honneur insigne.

On a eu depuis quelques années l'idée d'ouvrir
le Salon des refusés. Le nombre de ces derniers
est par rapport aux candidats du vrai Salon
dans la pr portioi des appelés à Végard des é/us.

Notre compatriote, M. Beau, a le bonheur d'ètre

parmi les heureux. Le tableau qui lui vaut ce
succès lui a été commandé par les messieurs de
St. Sulpice pour la chapelle dît Sacré Cuur a
Notre Dame, et s'appelle : Les Noces de Cana.

Nous nous réjouissons de l'événement qui ouvrt e
ait jeune artiste canadien les portes d'un brillant
avenir en même temps qu'il inaugure dans l'Art
moderne l'histoire de i'éco/e canadienne.

M. Beau est à Paris à la tête de plusieurs des
nôtres. Parmi ces adeptes dt pinceau que la Non-
velle France envoie à l'Anciennîe, l'auteur des Noces
de Cana a des émules distintgués. M. Franchère.
d'abord, que ses tableaux à cette même chapelle du
Sacré Cœur ont fait connaître à Montréal; puis M.
jobson Paradis, possédant avec l'esprit d'obset
vation un crayon spirituel qui le pousse à négliger la
peinture pour s'adonner à l'illustration et à la
caricature.

M. Coté, d'Arthiabaska, doué d'aptitudes excep-
tionnelles, est également en train de faire sa niar-
que.

Nous apprenons que M. Sr. Charles, un autre
de nos compatriotes, partage la bonne fortune
de M. Beau et que soit ouvrage a égalenent été
admis ait salon.

Le COIN Du Fiu envoie à ces Messieurs ses
félicitations.

Il faut encore remercier le Séminaire de Montréal
qui protège et encourage dans leurs débuts diffi-
ciles les artistes canadiens. L'exemple de leur
libéralité intelligente, espérons le, sera suivi par
nos autres imstitutions et par les capitalistes de

notre nationalité.
A la Comédie-Française, pour dégager un leu,

si nous pouvons ainsi parler, l'armoire aux manus-
crits reçus, un certain nombre de pièces vont être
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mises à l'étude. Nous avons dit que la première
pièce nouvelle à monter est celle de M. Jules Le-
maître, le Pardon, qui a été distribuée à M. Worms,
Mmes Bartet et Barretta ; on s'occupera aussi des
Romanesgurs (le M. Rostand, de deux ou trois

pièces en un acte, de .S'evcro Iord/ii.
Mais rien ne presse, car la pièce nouvelle de M.

Edouard P'ailleron, Cabo/ins, fait de fructueuses
recettes.

M. lenri Lavedan a lu aux artistes de
l'Odéon,sa comédienouvlle en trois actes,qui sera
jouée après le Ruban, (1and le succès de l'amu-
sante pièce de MM. Feydeau et Desvallières sera
épuise.

La comédie de M. Heuri Lavedan, qui ne con-

porte pas moins d'une vingtaine de rôles, s'appelle
définitivement les Deux -Voblesses.

- La vois du Précieux Sang. Notreamie, l. u-
teur distingué d' " A /'œuvre et /'ép;-euve," Laure
Conan, prend La direction d'une revue mensuelle
fondée par les Steurs du Précieux Sang de St.

Hyacintlie, dans le but de propager la dévotion
qu'indique leur nom.

Cette publication, inutile le le dire, sera exclu-
sivement religieuse, ce qlui ne l'empêchera pas
d'avoir cette forme littéraire que revêtent toutes
les œuvres de l'écrivain féminin appelé à la
diriger.

Nous souhaitons à notre confière tout le
succès qu'il mérite et qu'il obtiendra sûrement au
milieu de nos pieuses populations.

Les concerts donnés dans le courant d'avril

par la Société Philharmonique de Montréal, sous
la direction de M. Couture, ont été un succes sans

précédent dans les annales artistiques de cette
ville. La musique de Mendelsohn (le Grieg et de
Wagner a été savamment interprétée par un cheur

de 3oo voix accompagnées par ui orche"stre tel
qu'on n'en avait jamais entendu dans aucuni con-

cert ou opéra. 'Toutes no félicitations à 'nabile
directeur.

lIé/éore.

IMuscadiq a la Cotlverltion

J'ai tenu à tie pas manquer les premières assises
solennelles d'un parlement féminin dans notre

pays.
D'auitres vous renseigneront sur les discours

éloquents ou pleins d'édification qu'y pronon-
cèrent des orateurs aussi gracieux que novices.

Mon rôle à moi n'est pas de philosopher sur la
portée morale de cette oeuvre nouvelle, mais tout
simplement de potiner au bénéâce des lectrices
du COIN Du FEu, lesquelles, toutes sérieuses qu'el-
les sont, ne dédaigneraient pas d'apprendre -
c'est que je connais bien les femmes -quelques
détails profanes de l'affaire.

En ai-je assez entendu de ces questions indis-
crètes : - De quoi avaient-elles l'air ? Y en avait-
il le jolies ? ottes fagotées, n'est-ce pas ? Ce
devait être joliment ennuyeux tous ces discours.
Est-ce qu'on se piquait pour se tenir éveillé ?

- Ah, mesdames, quelle averse ! Souffrez que je
recueille un peu mes souvenirs, puis nous com-
mencerons de satisfaire les exigences de votre
curiosité.

Et tenez, quant à cette question brûlante
concernant la beauté ou l'élégance de ces dames,
j'aime mieux me récuser tout de suite. je puis
bien vous dire, puisque vous attachez une si
grande importance aux signes extérieurs, que le
type au large front luisant, cheveux rares,
lunettes et longues dents - qui est caracté-
ristique de quelques vocations littéraires, ou

i'explication de certaines philanthropies qui se
vengent noblement sur l'humanité des sympathies
que l'hiuiianité leur refuse- je vous dirai bien que
ce type se rencontrait dans la foule des déléguées
venues de tous les points du pays.t mais il s'y
trouvait en assez petit nombre pour vous faire
rougir, jolie lectrice, de vos jugements aussi in-
justes que téméraires.

Timides et tremblantes ? Ahi ça, par exemple,
oui. Mais vaillantes et courageuses, encore
davantage.

Etre femme, c'est-à-dire nerveuse et faible, et
affionter pour la première fois de sa vie un audi-
toire choisi de quatre à cinq cents personnes ; lui
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faire à haute et intelligible voix un discours d'un

quaýlrt d'heure, il y avait de quoi donner le trac à
de plus forts organismes, et franchement je vous
avoue que je m'attendais a de petites crises de
nerfs, à quelque explosion de pleurs, comme on
en voit dans les concerts d'enfants. Quand l'un
dc ces jeunes acteurs atteint le paroxysme de la
confusion et d'une timidité exaspérée, ses nerfs se
détendent généralement dans une crise de larmes.

Mais rien de tel, heureusement, ne se produisit
an sein du Congr-ès pour compromettre la réputa-
tion de fortitude de ses membres.

En dépit du visible tremblement de mains
qu'on ieiarqua surtout chez celles qui eurent à
ouvrir le feu. il n'en est pas ire seule qui ne se
soit bravement rendue au bout de son papier.

Une toute jeune et jolie Cille pérorait le second
jour quand le Gouverneur général et sa suite
parurent au milieu de l'assemblée accompagnés
par les accents cde l'hymne national.

- La pauvre enfant va être bien embarrassée
pour reprendre le fil de son discours, me disais-je
a part moi.

Pas cdu tout. Quand le calme fut rétabli, le
gracieux orateur reparût sur l'estrade, avec les
roses de ses joues seulement un peu plus animées,
et continua d'une voix ferme son plaidoyer sur le
soin des malades dans les hôpitaux.

La présence des illustres personnages au reste
ne gêna en aucune façon la discussion,'qui ce jour
là fut très vive relativeient à la question des
serviteurs.

Le Gouverneur et ses compagnons, au nombre
desquels était le lieutenant governeur du Mani-
toba, n'étaient pas les derniers à applaudir les
saillies des aimables debaters tout-a-fait raffer-
mies.

A un certain moment, une femme, ayant passé
l'âge des excessives timidités. s'avarça les mains
vides, sur l'estrade fleurie (car je ne vous ai pas
dit que dans le parlement féminin les orateurs
nous apparaissaient dans uiti cadre de plantes
odorantes). Après avoir pris une pose oratoire

(un peu trop oratoire : une main sur la table et
l'autre derrière le dos) que personne n'avait encore
essayée, elle se mit en frais de débiter par cœur
ce qu'elle a\ ait improvisé chez elle. Sa mémoire
cependant ne seconda pas sa témérité, car après

quelques hésitations elle dut se retourner, prendre
son petit sac de satin noir et en tirer son discours
écrit qu'il lui fallut se réigner à lire.

Que de ressources les femmes n'ont-elles pas
tout de même ! Je connais des orateurs masculins
qui se trouveraient bien d'avoir comme cela de

précieux petits sacs pour renouveler leurs inspira-
tions.

Dès l'ouverture des séances, Son Excellence la

présidente annonça que les procédés dii Congrès
seraient régis par un ouvrage du Dr. Blouirinot sur
les lois parlementaires. Le livre en question, tout
flambanit neuf, fut posé sur le bureau, pour être
consulté, je suppose, en cas de besoin.

A ce moment, un ami exceptionnellement scep-
tique que j'avais amené avec moi nie dit tout
bas :

-Crois-tii que le savant docteur en loi a
songé à indiquer l'ordre ulats legî el ces danes
grimperaient sur leurs chaises pour le cas où une
souris ferait son apparition dans la salle ?

J'eus la faiblesse de sourire de sa boutade.
Mais je m'en suis bien repenti depuis, en réfléchis-
saut que si mon ca:narade avait trouvé le défaut
de la cuirasse de gravité et de bravoure du sexe
nerveux, celles qui assistent aux assemblées déli-
bératives ou autres, tenues par des hommes
trouveraient aussi bien des motifs de rire.

Je finirai par vous citer les observations -j'al-
lais dire bien féminines, mais je me ravise pour
écrire bien humaines - qu'échangèrent à mes côtés
deux spectatrices.

Sur le sujet des syndicàts d'ouvrières, une de
leurs congénères exprimait ses vtes :

- Voila des idées bien étroites, dit une de mes
voisines en se penchant vers l'autre. Un signe d'ac-
quiescenent répondit à cette remarque. Mais peu
à peu, en développant sa thèse, la conférencière
énonça des idées plus larges et si sensées, que les
applaudissements les soulignèrent.

- Allons, reprit mon critique : son mai i lui a
bien appris sa leçon !

Non, ce n'était pas loyal. Mais j'ai tant causé
que l'espace me manque pour vous parler de la
fête donnée à Rideau lall, en l'honneur des
déléguées du Conseil National par Leurs Excel-
lences. On n'y dansa pas, à cause du deuil de
lady Aberdeen, mais on y entendît d'excellente
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musique. La chapelle toute neuve, que viennent
de faire construire les hôtes du chateau, était
ouverte aux invités, qui y trouvaient une déli.
cieuse retraite quand ils voulaient échapper à la
cohue des salons. Le chant poétique de l'orgue
ajoutait au charme de l'endroit.

Les dames de la Convention furent également
fêtées par la Compagnie des Chars Electriques, qui
mit à leur disposition des voitures spéciales, dont
le président et le gérant fi.unt eux-mêmes les
honneurs.

Giâce à la complaisance de ces messieurs, la

délégation féminine a p u admirer les principaux
sites de la jolie capitale du Canada.

Les habitués du parlement ont remarqé aux
stnac d srai, 111 r L ' asld ranèes.

Il faut en conclure- que les députées de la Fov
populi féminine, allèrent a leurs moments dle
loisirs jeter un regard dédaigneux à leurs confrères

politiqu es.

En somme, l'inauguration du Conseil Nationual
dies Femmes a eu un s cces complet.

Mhuisadini.

Petit Cours de M4thologie-

Ensuite v:ent le géant Typhée, la personnifica-
tion des tempêtes qui ravagent la terre et les mers.
C'est Junon ou l'atmosphère qui est en guerre
ouverte avec son époux, et de cette lutte naissent
les agitations, les va peurs malfaisantes, les orages
et l'éruption des volcans.

Après une réconciliation de courte durée, les
deux époux se brouillent encore, et l'on voit pa-
raître un qua:rième enfant, le terrible Mars, le
dieu de la guerre, de la désolation, du carnage,
ce dieu qui fait tant pleurer les mères. La con-
corde semble renaùie un moment dans le ménage
divin, et l'on voit éclore la radieuse Hébé, déesse
de la jeunesse, du printemp. Les dieux la trou-
vèrent si belle, qu'ils la chargèrent, comme nous
l'avons déjà vu, (le servir à leur table le nectar et

l'ambroisie. Elle fut bientôt remplacée par Gani

mède, et alors sa mère la garda près d'elle pour

atteler son char. Elle se maria plus tard à Her-

cule, le dieu de la force, et à la prière de son

époux, elle iajeunit le vieil Iolaý, s n neveu. La
naissance d'Hébé est une charmante allégorie du

printemps, (lui naît de l'harmonie de tous les

éléments. Cette douce saison répand la fécon-

dité et la vie sur toute la nature, couronne la terre

de fleurs, donne le chant et la joie aux oiseaux et

semble rajeu, ir le vieil hiver. C'est à l'époque

de cette réconciliation entre Jupiter et Junon que

les mythologues placent la fable de Térée et de
Progne, ou la naissance du rossignol et de

l'hirondelle, les messagers du printemps.

La Mode
Que deviendraient donc les chroniqueurs mon-

dains sans ces fêtes essentiellement parisiennes de
l'Hippique et des Vernissages, où toute femme un

peu en vue doit avoir assisté ? Non par une pré-
tention exagéré au snobisme frisant la pose, mais
par une sorte de conviction intime qu'elle accom-
plit un devoir. Comment cela ? me demanderez-
vous. Mon Dieu, tout simplement en conservant
à la physionomie de la capitale ce cachet spécial
qui fait son prir cipal charme aux yeux de la pro-
vince et de l'étranger : donner naissance à la mode

et aux modes, chose qu'on pourrait bien sou-
vent traduire par le don d'apprendre aux autres ce

qui se fait et ne se fait pas quand on a l'honneur
d'appartenir à un certain milieu. C'est à nous de
suivre le mouvement de près ou de loin, selon nos
moyens d'action et nos propres dispositions. Je
ne puis, sur ce sujet délicat, que faire part à mes
lectrices des impressions rapportées sur les ten-
dances des m>dèles exhibés en vae de la circon-
stance.

Le beau temps qui donne à cette éclosion de
toilettes un relief de fraîcheur s'harmonise parfai-
tement avec les couleurs éclatantes, les paillettes
en cascades, les ruissellements de jais, faisant une
gaie concurrence aux éblouissants rayons de soleil.
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Il est à remarquer combien ceux-ci se montrent

prodigues pendant cette période du concours, et
avec quelle complaisance ils permettent un assaut

de coquetterie féminine presque aussi curieux a
constater que les épreuves de la piste.

Parmi les nouveautés, la veste claire soutachée

est bien une des plus jolies. Allant sur tous les cos-
tuines, elle dégage la taille, fait valoir son élégance

que le collet, malgré sa commodité, dérobe tot-

jours. Le drap murail/e couvert de fines nervures

en soie vert-chêne est très employé, la basque est

très ondulée ou découpé en créneaux, à pointe

devant ou ronde, mais toujours doublée de soie

pareille au drap ou à la soutache. Dans les fentes
des créneaux, les motifs forment trèfle comme pour

la veste hussard.
La petite pèlerine, qui accompagne ce boléro

d'un nouveau genre et en caractérise l'originalité,

se découpe en faille, en peau de soie, en onduline,

d'une autre teinte que le drap. C'est alors le seul

ornement avec de gros boutons cocher.

I e noir domine beaucoup dans la soie. Le

corsage, cependant, continue à être de nuance

différente, égayant la sévérité de la robe. Le velours

miroir, la moire, les grosses guipures, les entre-

deux de vieux point Colbert l'ornent d'une façon

charmante en revers ou en châle. Autant il se

portait cet hiver, rentré dans la ceinture, autant le

voyons-nous maintenant reprendre ses anciennes

allures, dessinant, allongeant le buste, ce qui n'est

jamais un mal, qi'on soit de la race des maigres

ou des fortes.
Le collet à longs pans devant tombe dans le

genre antique de la visite ; cela lui fait perdre son

cachet Renaissance, sous lequel on aimait à con-

sidérer nos " mignonnes" fin-de-siècle, et j'ai été

bien aise de constater que les petits collets ronds

en abat-jour se défendent avec les jeunes fernn

pour champions.
Malgré mon extrême répugnance partagée par

un grand nombre de personnes, il faut s'occuper

du jupon-tournure cin s'impose forcément, étant

donné l'ampleur des jupes actuelles. Cette grave

décision n'est pas prise sans hésitations et concih -

abules entre lhs couturières et leurs clientes re-

belles ; cependant, il est impossible de maintenir

la coupe de nos robes sans son secours ; surtout

quand on songe à la grande faveur dont joiussen t les

soieries molles et les tissus souples qui, tout en se

drapant facilement, trop facilement même, ne

peuvent être employés qu'à la condition d'être

soutenus. 1,e crin irlandais n'est ni lourd ni chaud:

deux avantages à considérer à l'entrée d'une saison

printanière. En outre, il est assez bon marché et

rend les mêmes services que le vrai crin.

Il sert non seulement en jupon, mais enîcore

comme faux ourlet à la place de ce tissu crinoline

dont la raideur occasionnait nombre de bosses aux

robes les plus rondes. En ce moment, les jupes

sont toutes courtes, rasant à peine le sol, d'une

envergure énorme qui va en s'émincissant vers la

taille par un biaisage savant, extrêmement coin-

pliqué pour des doigts inexpérimentés ! Rien n'est

difficile comme d'obtenir cette platitude des han-

ches lorsque le tour de l'ourlet du bas mesure an

moins cinq mètres.
Si l'on ne peut s'adresser à une couturière de

premier ordre, le mieux, alors, est de recourir à

ces étonnants magasins de patrons, merveilleux

d'exactitude et de précision, dont les ciseaux vous

livrent un modèle parfaitement proportionné. Ces

jupes se montent ordinairement par derrière, à

gros plis formant tuyaux d'orgue.

Prière à nos abonnées qui changent de domicile de

nous faire parvenir leur nouvelle adresse.
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-lettre ie gr Wailh, archevue ( de Toronto,

Ii S. E. /ady Aberdeen, au sujet du Conseil Na-

Qu'il plaise à votre Excellence,

je regrette excessivement de ne pouvoir as-

sister à la grande assemblée de jeudi prochain, à

laquelle vous m'avez fait l'honneur de m'inviter.

" Toutes mes sympathies sont ac(luises à l'objet

et au but que Votre l'xcellence a en vue dans

l'organisation et le développement du Conseil

National des femmes du Canada.

"Si je le comprends bien, le but de ce Conseil

est d'unir et de consolider dans une espèce de

grande confédération les diverses associations de

ce pays placées sous les soins et la direction des

femmes, chaque association gardant son auto-

nomie et son indépendance dans la mise en action

de ses propres principes religieux et dans la pour-

.suite de ses fins spéciales, et devant seulement se

fai re représenter dans les réunions qui auront lieu

de temps ci temps pour discuter leurs ouvres

diverses et leurs projets, et pour s'encourager

mrutuellement par l'émulation, par de bons avis, et

par de réciproques sympathies.
" Je considère qu'une organisation de ce genre

est propre à réaliser une grande somme de bien

dans la poursuite des œuvres de charité, en même

temps qu'à produire et promouvoir, entre les di-

verses associations, le respect mutuel, le bon

vouloir et l'affection, en un mot toutes ces rela-

tions bienveillantes et ces douces charités de la

vie, qui sont désirables partout et qui sont tou-

jours né, essaires au Canada.
" Je souhaite donc à Votre Excellence que Dieu

favorise votre noble entreprise, et je le prie de la

couronner de ses bénédictions abondantes, et de
la récompenser par un plein succès.

J'ai l'honneur d'être,
"X X X X"

Une ba>be de Cardinal. - Voici une anecdote

peu connue et fort amusante que rappellent les

journaux algériens, à propos de... la barbe du

cardinal Lavigerie
Lorsque Mgr Lavigerie fut promu au siège ar-

chiépiscopal d'Alger, il vit avec déplaisir tous les

prêtres de son diocèse ornés de barbes patriar-

cales. Aussi, hors de sa première réception

officielle, après quelques paroles de bienvenue :

Il J'espère, messieurs, dit-il, que vous me ferez la

grâce, dès demain, de vous conformer aux usages

du clergé français, car je n'aimerais guère être à

la tête d'une armée de prêtres à barbe."

Grand émoi chez tous les bons curés, très at-

tachés à leurs usages et aux privilèges coloniaux.

Tant qu'ils furent en présence de Sa Grandeur, le

respect glaça leurs protestations sur leurs lèvres,
mais à peine dans la cour de l'archevêché, ils se

répandirent en amères doléances.
- Mes chers frères, leur dit le vénérable P.

Girard, supérieur du grand séminaire et le plus

barbu d'eux tous, ne vous pressez pas de faire

venir le barbier. Priez Dieu et laissez-moi faire.

J'ai idée que Monseigneur reviendra sur sa dé-

cision.
Le lendemain, le P. Girard accompagnait Mgr

Lavigerie dans sa première tournée épiscopale.

Arrivés dans un village presque exclusivement

peuplé d'indigènes, les deux ecclésiastiques se
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v'oienit environtnés rIes chefs de lat tribu, qcîi pro

digouent ait s uptéî eur dtî grand sémîinaire, connu

cieux deptuis longtemips, ries muarqtues de respîect,
et s'enqutièrent avec emptressemen)t ries notuvelles

de la santé dii P ère étertnel,'' c'est ainîsi qu'ils

l'auvateit sturtnornmé.

P'UIS ils c'Oisiéretit ax c une su rpi ise tutu ])en

iroiqulte la figuîre fraîchiemtent rasée de l'évêqtue,

et tit dialogue accomipagnié de gestes étonnes s'en-

gagIce enitre erix.

QuOne diset-ils ? demanida M\gr L avigerie.

-Oh !téponidit le P. Girard, affectatnt la con-

fusion, ce sonît de granîds enifants ;il tie faut pas

f -aire attenîtionî à leturs paroles.

-Mais encore ? Je tiens essentieliement àu sa-

vo it r

- Ehi bien, ces genîs-là nec peuvenit compnî)îdre

qu'uni homme se rase. Il vouts prennienit pour ma

femmîne et vouîs trouîvenît très belle...

Mgr Lavigerie remonta silencieusemenit dans

son carrosse.

ReVentuI t Alger, il lîe parla pluns a ses clercs <le

ses prescriptionis anicennes, et les bons cuîrés

s'aperçurenit avec joie qtîe leur pasteuir coin

mîeîîsait a laisser pousser li-mêmie cette belle

batrle de fletuve qui contribtua à sa pioptularité danîs

totîte l'Afrique dit Nord.

L'ai !'îc brûlant/ (le /'hlite. - Les journaux de

Londcres atnnonîcenit qtu'un a purésenlté à la denièlre

seance de la Société royale de botaniique titi

exempllaire de Laportea, conu sotus le tiort

d'ar-bre brû/aîî/ýi. La plante enîtière est couîverte

d'un graîîc niombre de poils à la maière de niotre

ortie ;toutefois, l'actioni exercée est bien plus

énîergique rîte celle de la planite euiropéennte. En

touchant la Laportea, on éprouve, paraît-il, la

senîsationî d'unt fer rouge sur la peau. La douleuîr

se propage rapidemenit à d'autres piarties de l'épi-

deie, et dture rne qutinzainie de jouîrs enîvironi.

Même aprés cette période, elle reparaît dés qu'on

mîouille l'enîdroit touché avec l'eau froide. Ce

quî'il y a de partictuliéremient curieux, c'est que

pendanit tout ce temps, auctune mîarquîe extérieure
ne pîaraît sur la peau.

AZŽ/lVeloj'age i/es /lc//.--Les véri1altlt

Iiottne~(lelitrn)se lttoient ýi\ Cc tine bros~se

à ongles eý Itl, (le îttiit~ csa'o d1 (e( ttt

rafraîchbit ti iitcrillc les chtapeauxi dc a ille nir''2

avec le boni vernis à cliauisiircs. l'clin- ler,, bilancs

et les j: unus. lavez. les ài 'ti claire, puis p laocz

les- dlans une botîte oùt bruitu diu soluffre, dlot la

fumée enl se mêlait t Ve' aui, formIle l'acide (pi

lan chit.
ýrLt'SO/// aes3i z/eau, iildes ,Aoî liet( Pour- le,

lgrands balav.ge, les lotitrdes tetures dcvratten t

toujours être entlevées, et, après avoir été soigneci'sýý

semnent secotuées et brossées, étendutes att gi and

air totut le tempts (Itle dutre le nettoyage.

Les épaisses p)ortiètres retiennuent Podetur Itil

talbac aitnsi (lie les énrianatioris (le la ctuisineC.

Elles liébergent atîssi volontier s les microbes

c'est lpourqutoi il est néecessaire cie les ciécr tutlier

ati mcins une tois patr mois.
fi'aî'/dîyiaiîe les Iina//es.- J'ai sut pris le secret

de l'tin de ces artistes ciiiba/h urs qute les éléganîtes

appellet tàt leuîr rescous se quand il s'agit d'eminler

leu rs b elles irob es clatis cde larges mttlles avan)t uit

long voyagýe.
L'habile personntage apporte avec liii dus dlou-

zaines de papier de soie et dît galoni. Les manches

(les corsages sont borrées dIe ce luapicr, les gai -

nlitttres cil sont irecouvxertes les jupjes sont piliées

avec précatution dans le sens cie la loniguecur.

lies galons soitt attachés ait fond îles chaiteatux

et fixés aux parois rdes cartons. cri sotrte qu'en

déiétt des évoltiotns rIe leur contenant les coifftit s

ailées oti fleuiries nie botigcit lias.
La dernière chose qu'oin fait est de place~r stîr le

dessus rie chaque malle une liste des olijets qu'elle

cotntient dans l'ordre où Ils otît été mis.

La présidente de l'Hôopital Notre Iaecii -

totîrée rIe son vaillanit état-major de clatmes Itatro-

lies ses, a rie't Lady Aberdeen vetndredi le 2o

avril.
'lotites ces dames portaient le gracieux costume

d'amnbulaniciére s. M'l' 'Ihibaudeatt lut t t îe

adresse de bienivetnue, et présenta tin botuquet à

Son Excellence avatnt la visite de la miaison.

Lady Aberdeen a passé clans les salles dies

malades, s'arrêtant à chaque lit, disant titi boit



LE COIN DU FEU

mot accompagné de son charmant sourire à cha-

que patient. A tous elle offrit de sa main quelques
ileurs puisées dans le pan ier que portait un

domestique en la suivant.

Le passage de la belle comtesse, cette femme si

bonne qui a si souvent sur les lèvres les mots de

Spitié'" et " d'amour du p rochain," a dû être pour

les pauvres affligés comme l'apparition de la

Charité elle même semant sur ses pas les parfums

et la douceur.
Son Excellence s'est montrée charmée par l'or-

dre et l'exquise propreté de l'Hôpital Notre Dame

et par l'aspect serein, presque riant des larges

salles.
En traversant les chambres vastes, éclairées

par un gai soleil, on a en effet l'impression que les

ruines humaines - ramassées soit dans la rue,

soit dans des bouges infects - qui sont venues

échouer dans ces lits blancs, doivent se croire dans

le paradis. Autour de ces malheureux circulent

les bonnes petites sœurs dont le sourire angélique

est encore pour eux un bienfait du ciel.

Lady Aberdeen a rendu hommage à l'excellente

administration de l'Hôpital, et n'a eu que des

éloges pour le dévouement de la présidente, des

dames patronesses et de leurs précieux auxili-

aires, les RI Sœurs.
N'oublions pas de dire que les professeurs de

l'Institution, leurs internes et lesdirecteurs coi-

posaient une imposante escorte masculinîe à la

noble visiteuse.

jesures preventives contre la Fievre Typhoide.
Comment contracte t-on la fièvre typhoide ?

Contrairement à ce que l'on pourrait croire, ce

n'est pas en visitant ni même en soignant les ma-

lades atteints de cette redoutable affection. Il est

même rare de voir dans les hôpitaux, les infirmiers

qui donnent des soins à de nomb eux typhiques,
contracter la maladie au chevet du malade. Des

études très bien conduites ont démontré, il y a

déjà quelques années, que l'eau est le véhicule

habituel des germes de cette fièvre. C'est ainsi

que dans certaines localités on a pu établir que
tous les ménages alimentés d'eau par tel puits ou

telle fontaine avaient payé leur tribut à la maladie,
tandis que les ménages voisins qui puisaient à

d'autres sources étaient épargnés. De même on

a suivi la marche d'épidémies envahissant succes-

sivement toute une vallée en suivant le cours des

eaux, sans remonter jamais en amont de la pre-

miere localité atteinte. Mais d'où viennent, me

direz-vous, ces germes? Ils ont été déposés dans

l'eau soit par le lavage de linge ayant appartenu à

un typhique, soit par suite de communications

ignorés entre les eaux et une fosse rn 1 étanchée.
Quoi qu'il en soit, les faits observés sont assez ex-

plicites ; et pour éviter la fièvre typhoide, il ne

faut pas boire d'eau contaminée. Or, comme

vous n'avez jamais la certitude que votre eau est

tout à fait pure, le plus sûr est de la traiter tou-

jours comme si elle ne l'était pas.

Ce ne sont pas les moyens qui manquent, et les

filtres de tous modèles abondent. Chacun d'eux
a la prétention d'assainir l'eau la plus dangereuse
et de ne laisser échapper le plus petit microbe.
La réalité est loin de ces belles promesses, et les
microbiologistes nous apprennent que les éléments
inft (tieux traversent les bougies les plus nouvelles

aussi bien que les bons vieux filtres antiques, avec
moins de facilité, il est vrai ; mais là est toute la
différence.

Continuons donc à filtrer notre eau ; mais ne
nous contentons pas de cela, et employons en
outre le vieux, très vieux procédé de l'ébullition,
qui reste toujours bon. Faites bouillir l'eau long-
temps, et vous serez assurés de l'immunité absolue
contre la fièvre typhoide. Je ne veux pas parler
seulement de l'eau destinée à être bue, car si l'ean
n'était dangereuse que dans cet usage, bon nom-
bre de gens seraient sûrement à l'abri de toute
contagion ; les méchants seuls, qui sont buveurs
d'eau, à ce qu'affirme le dit-on, seraient menacés.
Toute l'eau destinée aux usages domestiques, aux
usages culinaires, au livage des légumes, des
ustensiles culinaires et des ustensiles de la table,
aux soins de propreté, aux ablutions de la face et
surtout au nettoyage des dents, doit subir cette
opération.

L'eau soumise à l'ébullition prolongée peut gar-
der longtemps sa pureté, si elle est conservée dans
un vase clos à l'abri de l'air et des agents exté-
rieurs ; mais il est plus sage de préparer journel-
lement la provision nécessaire.

En suivant scrupuleusement ces prescriptions,
vous serez à l'abri de la contagion.

Le Docteur.



Sous les Tropiques.

I1ONOLU LU.

C'est la capitale des iles IIawai dont nous parle ici M .
de Varigny, un des collaborateurs habituels de la /Azme

ies Das Momdes.

Ces iles (le l'océan Pacifique sont le roy aumue (le la
malheureuse reine Liliiikolani, qui depuis plusieuis mois a
pense perdre son tr ne, et dnt le soit est licole CI ce
molm ilt eitie les main du cingrès arncicain. t'ne grand e
lirtie de ses sujets se sont déclaiés pour 'ainnexion aux
Etats Unis. C'est là l'origine des troubles politiques qui
agitent actuellement ce microscopique empire.

Métropole d'un petit royaume polynésien,
Honolulu, capitale de l'archipel liavaïen, déploie,
dans l'îe de Oahu, au fond d'un golfe largement
échanc~ré, ses iiantes villas qu'enserrent une végé-
tation tropicale, ses jardins leuiis, ses rues om-
bieuses ccmme les allées d'un beau parc. Dans
la ville commerçante, attenant au port, de mas-
sives constructions en pierre de corail, de vastes
n:agasins, des comptoirs et des maisons de banque,
des entrepôts de sucre et de café témoignent d'un
commerce actif et d'une prospérité croissante.
Mais à côté de ces manifestations, partout les
mêmes, d'un trafic qui, ici, presque en tout diffère,
le cadie, le climat, la race, le mode de vie sont
autres dans cet archipel que dans le continent
voisin. Les sept jours de mer qui séparent
Honolulu de San Francisco séparent deux mondes
bien distincts, deux modes d'existence qui n'ont
entre eux que de lointaines analogies.

A n'envisager la vie des blancs dans les régions
tropicales que par ses côtés matériels, on la
retrouverait à peu près identique aux Antilles et
en Océanie, aux Indes, dans l'archipel d'Asie et
dans l'Amérique centrale. Partout, force est at
colon de se plier aux exigences tyranniques d'un
climat qui mine les forces physiques et détend
les ressorts de la volonté ; les iabitudes se
modifient, l'alimentation change ; dans l'organ-
isme entier se fait un sourd travail d'adaptation,
sans lequel l'être humain succomberait dans une
lutte inégale avec la nature. Mais ce côté bien
connu et maintes fois décrit de la vie tropicale
n'est pas celui que nous nous proposons de
retracer. Nous désirons montrer ce qu'est cette
vie dans le cadre spécial que lui font des cir-
constances adventices, comment elle est autre en

Océanie, en Asie, cn Amérique, quels sont ses
traits caracti stiques, sociaux et moraux, en quoi
le créole et la créole diffèrent, selon le milieu, en
apparence identique, en réalité distincte, dans
lCquel ils se meîuveit.

Et, tout d'aboîd, cette race creole est autre
anglaise aux Indes, frança.,e dans l'lndo-Clhiine
et aux petites Antilles, espagnole à Cuba, aux
Philippines et dans l'Ainérique centrale, néerlai-
daise dans l'aichipel d'Asie, américaine aux îles
Hawaî. ailleurs nélangée; autre aussi la race
attoclhtone à liqtelle l'élément blanc se superpose
ou se juxtapose: ici soumise, symtupathiqte ou
docile là, ombrageuse, hostile on méfiante. Ces
facteurs divers entrent en ligne de compte ; ils
déterminent des phénomènes complexes, des
modes de vie différents, des impressions dont les
notes graves ou gaies influent sur la créole,
modifiant, avec les idees qu'elles éveillent, la con-
ception qu'il se forme de sa nouvelle existence.

Ici la note gaie domine. Le voyageur (lui
débarque à Honolulu est tout d'abord agréable-
ment frappé par le côté pittoresque du cadre, par
Dianond head, dont l'assise puissante et les nettes
aiêtes se détachent en relief sur le bleu de la mer
et le vert des collines, par la ceinture de cocotiers
élancés et d'épaisses ramures qui borde la plage,
par le cône tronqué qui domine la ville et auquel
sa forme bizarre a fait donner le dom de " Bol de
Punch." Il note la prédominance d'une race
cuivrée, belle de formes et fière d'allures, sans
dédain comme sans obséquiosité vis-à-vis dt blanc,

par lui traitée en égale, avec lui polie et courtoise.
Frappé de l'activité et du mouvement qui règne
dans le port et sur les quais, il augure bien de la

prospérité du pays ; pénétrant plus avant dans la
ville,ilaugure bien de la sociabilité de ses habitants.
Les villas se succèdent, encadrées de jardins, om-
bragées de beaux arbres, coudoyant, en amicales
voisines,les cases indigènes construites en bambous
et aux toitures en feuilles de pandanus. Sous les
vérandas des cottages, Européens ou Américains,
reposant sur des chaises longues chinoises ou
bercés dans des rocking-chairs yankees, fument
nonchalamment ; at seuil des huttes, les indigènes,
accroupis sur des nattes, se passent de l'un à l'autre
a pipe classique creusée dans une noix de kukui.
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Dans les rues larges, ombreuses et soigneusemen t
entretenues, les femmes canaques, bien campées
sur leurs chevaux, jambe île ci, jambe <e là,
pittoresquement drapées d'étoffes flottantes et de
couleur vive, couronnées de //yarés et portant

au (,ou des colliers de fleurs d'hi biscus, passent atu

galop, jetant à leurs amis et connaissances le
joyeux a/oas tt dIe frais éclats de rire. Le coup-

d'cil est charmant ; les yeux vifs et grands pétil-

lent de gaieté, les traits délicats et fins, le port cie

tête élégant, les gestes souples et gracieux attirent

et charment le regard. On se sent au milieu d'une

population fille des tropiques, insouciante, heu-

reuse de vivre, avide de mouvement.
Elle l'est, et aussi de fêtes, de banquets, de

danses, de longues chevauchées et d'excursions.

Rien ici clii rappelle la gaieté bruyante du noir

émancipé, affirmant son indépendance par sa

nonchalance, demeuré obséquieux et servile ; non

plus que la mélancolique tristesse et la sombre
ivresse du Huanca péruvien, regrettant l'antique

grandeur de sa nation déchue et démembrée ; non

plus que la haine sourde du Malais contre l'Euro-

péen vainqueur et dominateur, ou la fataliste

résignation de l'Indien. Le blanc ne fut jamais

un maître pour cette race polynésienne, mais un

hote, bien acueilli, auquel elle est redevable le ce

qu'elle sait, car ici on ne trouverait pas nu homme

ou une femme de vingt ans qui ne sache lire,
écrire et compter, et, en outre, qui ne parle ou

n'entende l'anglais. L'ordre parfait qui règne, la

confortable apparence des choses sont l'œuvre

du blanc ; il a civilisé l'autochtone ; il a mis ei

valeur ce pays qui l'enrichit ; il l'a embelli et

façonné à son usage.
Au seuil de l'H awaian hotel, le voyageur s'arrête

surpris. C'est bien un hotel, cette collection de

villas et de pavillons, ce grand bâtiment enfoui

dans la verdure. Ces villas et ces pavillous se

louent aux familles étrangères qui veulent unir

aux avantages de la vie commune la solitude du

chez soi. Ce grand bâtiment contient, outre les

chambres et appartemen ts, les salons particuliers

et les salles à manger réservées aux hôtes, des

salles de reception, de banquets et de concerts.

Construit par le gouvernement qui lotie l'hôtel à

un entrepreneur et lui impose un cahier des

charges, l'immeuble est bien tenu, bien meublé,

et, pour un prix modéré, 15 francs par jour, on y

trouve tout le confort de ncs hotels continentaux.

Les touristes y sont, pour le moins, aussi nom-

breux que les voyageurs de passage. Ces

derniers, venus d'Asie, d'Australie, d'Amérique,
ou s'y rendant par les lignes de paquebots qui

silonnent le Pacifique, ne font à Honolulu que de

courtes escales. Il n'en est pas de même dus

touristes. Ils viennent de partout, d'Amérique

surtout, de San Francisco, la reine dit Pacifique.

Hommes d'affaires, valétudinaires à la recherche

d'un climat égal, chaud et salubre, riches oisifs en

quête de beaux sites, ils sont en voie de convertir

Honolulu en une Nice océanienne. Tout, ici, les

attitrc et les retient. Les beautés naturelles

abondent: vallées et cascades, forêts et cimes

neigeuses rivales des plus hauts sommets des

Alpes, précipices abrupts et plaines largement

ouvertes, volcans éteints et cratères en éruption.

Autour de Honolulu, en de courtes promenades,
on rencontre les sites les plus divers, depuis le

Pali, ou précipice, de Nuhanu d'où l'œeil embrasse

un merveilleux panorama, jusqu'aux ombreuses

vallées de Manoa et de Kalibi ou la plage verdoy-

ante de Waikiki. Variées d'aspect, de formes,
de teintes, les autres îles de l'archipel réservent

au visiteur des paysages d'une incomparable

grandeur, des coins chainants où le désir vient

au plus nomade de planter sa tente. L'étonnant

cratère de 1K ilauéa est à lui seul un spectacle

assez émouvant pour mériter même un plus long

voyage. Aujourd'hui, ces excursions sont deve-

nues faciles et relativement peu cofiteuses. Si,

sur quelques points, les hotels font encore défaut,

les Canaques sont partout hospitaliers et les plan-

teurs se font une fête d'accueillir l'étranger. Il en

est de même dans tots les ports et jusque dans

la capitale, où les lettres de recommandation sont

un passeport qui ouvre toutes les portes. )ans

cette ville de 23,000 âmes, dont 4,000 blancs tout

au plus, on ne saurait être admis dans une famille

sans l'être de plein droit dans toutes celles avec

lesquelles elle est en relation d'amitié.

Puis, dans ce milieu, où les colons américains

sont en majorité, la femme tient le premier rang.

Elle y est, socialement et intellectuellement, su-

périeure à son mari absorbé par ses affaires ; elle y

personnifie l'élément aristocratique qlui, dans tous
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les pays tropicaux de grande culture, se dégage

inconsciemment du double fait de la prééminence

de la race blanche sur la race autochtone et de

la suprématie du capital. Par un phénomène

d'optique qu'ont noté tous ceux qui ont vécu dans
ces régions, il semble que la femme y emprunte
au climat, au mode de vie et aux loisirs que ce
mode de vie comporte, au cadre plus large et

plus riant dans lequel elle se meut, une poésie

dont s'accommode mal notre existence européenne
étriquée et mesquine. Ici, l'aisance est générale )
nombre de planteurs et de négociants possèdent

des revenus dépassant 200,000 et 300,000 francs,
et, la vie matérielle étant relativement peu dispen-

dieuse, Us peuvent dépenser largement en récep-

tions et en fêtes. Ainsi font-ils, et, en ce faisant,
ils ont rendu Honolulu l'une des escales les plus

enviées des bâtiments de guerre, l'un des séjours

les plus attrayants pour les oisifs et les touristes

des Etats du Pacifique.
DU même coup, les mêmes causes ont fait de

cette ville l'une de celles où l'Américaine émigre
et se fixe le plus volontiers. Elle y retrouve, avec

la liber té dont elle jouit aux Etats-Unis, et la pi é-

éminence qu'elle y possède, ce luxe exotique qui
constitue l'un des principaux charmes des terres

intertropicales : luxe de fleurs et de serviteurs,
beau ciel et doux climat, abondance de fruits,
d'air et de lumière, jardins ombreux, vastes ap-

partements, cadre harmonieux qui lui sied et lui
plaît, qui met en plein relief sa grâce ou sa

beauté, qui flatte ses instincts les plus délicats, et

lui permet, même dans une situation modeste, de

s'entourer d'un confort que l'opulence ne donne

pas en Europe, impuissante qu'elle est à modifier

les conditions climatériques. Il est peu de pays

où la vie de la jeune fille soit aussi enviable, où

celle de la femme mariée soit aussi exempte de

froissements de vanité, où l'écart soit moins sen-

sible entre ceux qui possèdent beaucoup et ceux

qui possèdent peu. Par le seul fait que la race

blanche constitue une.
La vérité est que, si pas plus ici qu'ailleurs, le

missionnaire et le législateur n'ont entièrement

moralisé un peuple encore sauvage et paien il y a

un siècle, ils ont, dans cet ordre d'idées, fait

beaucoup ; plus à coup sûr qu'on ne pouvait

attendre, étant donnés les obstacles à surmonter

et l'atavisme à vaincre.
Dans le conflit qui vient de surgir etire les

planteurs américainis, partisans d'une annexion

aux Etats-Unis qui consoliderait leur fortune,

mais que les Etats-Unis déclinent sagement,

et la population indigène qui veut vivre

libre sous le gouvernement de son choix, le bon

droit est du côté de cette dernière. Le cabinet

de Washington s'honore en le reconnaissant, et,
ainsi que lui, les Etats européens sont intéressés

à maintenir l'autonomie de ce petit royaume qui

par une fortune singulière, réalise l'idéal des

colonisateurs et des philanthropes: la mutuelle

tolérance de races distinctes, la cordiale entente

de races juxtaposées.
C. de Varign t'.

La Ferme.

NOUVELLE PAR GEORGES BEAUNtE.

I

A l'automne, dès les premiers labours, Jean

Gabri avait loué un orphelin descendu des Céven-
nes, Hubert, campagnard de bonne souche. La
fermière était morte au printemps, après avoir de
son cœur et de ses bras contribuée autant et plus
que son homme à la création de leur patrimoine.

Depuis vingt ans, le terrien souffrait de rhumatis-
mes, par crises nombreuses, croissantes d'inten-
sité, et il négligeait la besogne, en se plaignant de

l'usure de son corps.

Aujourd'hui les voisins ne voyaient plus guère

dans les vignes que le garçon de ferme et Palmyre

l'unique enfant de Jean Gabri.
Cette grise après-midi de novembre, le maître,

seul dans la salle commune de sa demeure, évo-

quait tristement les hivers d'autrefois, cs joyeux

renouveaux pleins d'espérances, les ardents étés

pleins d'amour et de travail. Les coudes sur la

table, avec torpeur, il songea aux indécis lende-

mains, à sa vieillesse prématurée, au destin de sa

terre, au destin de sa fille. Des larmes roulèrent
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sur ses joues d'écorce ruLgueuIse ainsi que le soir

<loré oc[ l'épouse tr épassa.
Palnmyre survint. Alerte etcoîtteîîte, elle par-

COu ru Ut la cuAisine, ranecan t le buffet, soufttlan t le
feu], lualay aut, époussetant, dévoulée ave eta nt (lu

plaisir à soli ménageC. "Insu1 le, jIU iCOU di e sa

Vete <les dîimanches, el le s'assit coitre la fu i

,îîix mntus cairreaux Ibordés de toiles éc.îr] tes.

Jean Gabri cons;déraît sa fille délicieusement, cin
de ésos iîei deu fier té. Il ne song"eaýit eulic le,

Inatialitt Paliuyie était la phlisj<tlie iisll
(le5us t brite, giranide , les joues i*tlt >c5,
les lîra-,I aC et elle refusit le, ptlts richles
in .îîi ulges. [ouirquoi ( et ettemtenieit, Cu", ('i pi t's

(ele ite 1 011 P 1,,' fer ine Sas.tH itnt, et de
tels deda1iý l'Wiiét i1tciît pour uvi

Altors, commine "on alIne .itidrie s'alzintiissit
li 1i) déesir (le cousolationî, il sepJaIIClit, continuta

tout liaut, 'ltte Voix douctte, lexi siitIcSoli

éerniiel ',olici
l'eilise-t i tliicltliiefcii5 à la lerînC, V altus-c ?

'ITu devr ais Ille donuner bien vite tun remplit, uit,
avant <lie je iii e, mi autssi.

L'ltéi itiere biaissa la tête. Ses dloigts truniblaîcnt
sutr le corsage cil cousant.

- TuI iie iél ontîs pîas ? Tu as pettêtre tnu
anmoureux, le fils de quielqtue fermne sans dotute ?

- Noti, sotiîîiia-t elle le fron t toujours biaissé.
- 'ii mue \eux donîc pas te mairier?

Ehlibieni ?
-Oui, je V'eux nie marier. Mais ... je n'ose lias

dlire. Mon amnuireux,, n'a pas d'argent, il ne sait
Même îîas qtîe je penfse àl lui. C'est lui Setul que-
je veux, les autres ne me semblenît qtîe des sots
et des menteurs, des affamés de niotre bien.

- Pas d'argent !grommela jean Gabri. Et sa
famille ? Ce n'est pas un vagabond, je suppose,
un enfant perdu ?

- Non, il est honnête et bon 'comme le pain.
Oh l vous le connaissez ; il vaut trois hommes a
l'oeuvre.

Palmyre peu à pieu avait redressé son buste sur
la dia e. Le fermier cachait son visage entre ses
mains, pensivement.

- Encore un malheur, je parie, murmiura-t-il.
Tu as dit que je le connaissais, tôn prétendu?
Voyons.

Elile htésita, la botîcîte htumide eût iît d'Lin
baiserci. Le mtaitre sourit de sa oifiit. .\ loi s,

levait ses Yeux Volonttairies, elle piroteéra le ilotit s i
dotux a soli ciir et ài ses lèvres

- Hilbert.
lt elle roi1i-1it se tourna Vters la. seêtu Uts les

terres optletites qlii se dé\,eloîtitaieti t suri le
Coteauî, jusqu['a litrotute b),ltcjle. 'Olott t.tl

elle uIc rçttt le jceune I oinnîio.
il ceintait, si btutli, si ''t tilt

1 diisi, - tîçiis

titi soi.. I-t il teittit. si t It ile t d'l.ii ' uni

l0 <' Il tirelotinait unte cli ttt-,ttt îl iio

(le -Jeatl Galuti.

P'almnyre eLt ~Iilî-it n'avaienit lias ett i~ le
mtoîidre aveu. 're <lue aus.,si itîlets titu- dlixý
qute li 'gléîie, Soit, à l'oIlVi-tgt, -toit. danîs l.î maîistn,

Il vlent unt caliirades. QuîItieIfois, ils se

couîrtisatient ptar de fLitîrives jirévetulileeus, tItis
tcttluinii e-, deus jetîx d'écoliers. Letît s siletîtes,
qutaind ils étaietît seuls, frisoltiatetit du'ite, jttli't

sqntce de ré te oui ils ctitifonidaien t letins aâmes.
Le lenîdemainu, a'vanît niidi, ils se renicontrrent

atu putits de lat couir I- Hub)ert tmeniait bt tire soni
cheval, Palmyre pmuisatit de l'eaui ptour laver dIt
litige. Le faratud, désireux d'éviter unte tatigtîe a
soni ami, votîltut tirer les lourds seaux de bîois.
Mais celle-ci plaisamnmenit résistait.

Leurs nmains rudes se heurtèrent, ils s'embrassè-
rent presque. Ravis, les yeuîx dants les yeuîx, ils

tressaillirent d'unîe ivresse profotnde et dl'tn espoir.
Le cheval, indiscret, leva sa tète veltue, et, les

naseaux trempés de gouttes ruîisselanîtes, conîtempla
les amoureux.

Palmyre avait cédé enfin. Pendanît que le
jeunle homme penchait sur le puits, elle se confessa,
comme s'il l'eût qtuestionnée:

- Hier, mon père m'a parlé de mariage... je
lui ai dit la vérité.

- Ah !... Qu'est-ce qu'il a dit ? répliqua Hubert,
qui s'app)rêtait à remplir le baquet.

Seulement, le pataud broncha, inonda le sol
boueux contre la margelle.

- Il n'a rien dit, chuchota la paysanîne sotulagée
d'ue telle douleur d'amour.
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Deux oiseaux, en gazoutillan t, toti rno} éyren)t ait-

dessus deuîx, puis s'envolèrent trèés haut dans

l'aztur,
- je cr-ois que 'je mtoturrais si cela n'était )ls.

conclut Hubert.
Il saisit le clies al pari la bîride, ch lenîteent

1>almViru se comptlutt à i cster, les bras uitt

contre le putis, dans ce morceaui d'espace où fie-

mi saieit ecore leurs ploles I'aiîtotii. Potur

tant, cîle redoutait le [pouvoir de sou i ete

parfois it uc ombre brutale cliassni t idvisoi &

bonhutr. Elle était en c \uas', cormnme eu prîire.

trouiblée diune volttpté et dPiic c rainîte riiic.

Dd. otmlais.il Suéviteret 1. U1n lus h ii plus

soutvent enisemtblle dan s les propriétés. l1s etticn t

g,êhls l'îî; devant t atit re Quandi lu iirele

abaniidonntait seuils, ils nec pa rlaientt pouint. A la

re n e nitre cie leurs r egar ds, qlui scînliit se

chercher, ils tressaillaient, coiiine si I icui les eûit

su rpris.
H-Iubert méditait des projets de forune et de

joie. Mî ais, par inters aIles, uit dés-esptoir le fiapt

pait, il doutait de son amotir, av ait ue horrciii

des jours prochains. icntot il mollità tlouvrage,

les semaines lai parurent interminables. si

P~almnyre était loini, il languissait comme dans unî

désert.
jean Gaihri remarqîua l'indolence de son garçon

de ferme. Mais il n'artictula atCictn reptroche.

Luîi, aussi, souffrait d'incertitudes. Comment se

fâcher, d'ailleurs ? S'il congédiait Hubert, que

ferait Palmyre ? Et sa face restant fermée comme

un mîur, il s'accoutumait ài l'appréhension dii

désastreux mariage.

Les mois passèrent, l'hiver, le printemps.

En avril, le jour anniversaire dii décès de la

fermière, jean Gabri et sa fille, parés d'habits de

fêtes, partirent pour la ville.
Ils allaient à la messe de neuf heures dire les

prières de deuil. Hubert avait tenu à les suivre.

On parlait de la pauvre défunte avec tant de peine

et de douceur qu'il regrettait de ne l'avoir pas

con nue.
jean Gabri, très ingambe à cette heure matinale,

odorante et lumineuse de rosée, s'était mis entre

les deuix ciiflinii. lPar lus jeuincs s et dures, .501151

lus plinl iihutls tits ls troi. chitetol

naicut d'eun pas îlot itete, sans itiOis le t' etli

gros. La flŽnic pciiuc les obséàdait.t
di: imi g. Pourtant, jeati t kltti. at1 ýudt- parl

1' tffceiion filiale dsecit ntaiti defilli, Sa

rés inn ce.

A[ Iý la ilnesse, ,s stidr n agcnr
devant les magiasinis de la grand'rue, ils s

r tonincýrei. [ce çàn\ u t le, bav ardaits

cîlin -sucinen, avec nu11 tlu nite dc )ie :L 1

deuxî faiu uiit îgucs, sxminettcil dusoa

(-Il dcjCnnîtýi cis Ini nirVécc. 1 n1)LttC, lu h '.i

Stant tntro} le jour de deuil, JcHtii ( ;abit

traiiî uuc clitise levant la poiic. l.lirc A

[Jlîuii sis jîctînt auprès. du Iii, sur lc bant

Ils î orLiecut ctk uic les liai>ts du iun tc;-

lec solil1, aui /enitlt , sur les lin)r'i/toiî blet us

1tlidis at. Perdues dan s l'immîenîsite (lu la
nure, leur s trois âmes tlemcur'ttcn tiiitlt

u'it. la miniic pulse.

E'itint, le ut titi ý, oppressé duptîis tit) L

templhs par e. inuceriuides, pitouîptciuieul. tS

soulagean.

- 1-fuert. dit il, n'attenîdons pas davantage.

Notus sonmmes francs, notus autres. Réùpoiî I

moi :Est-ce que tii veux épotuser Palmyre à1 causîe

d'elle ou a cause de la ferule?

Hubert palit, regarda stupidement son maitre,

et son coeur robuste, outragé par le lii tal soupçon

de convoiter un héritage, tîtemblait de colère et de

honte. Calme, humilie, il breill de xci

puérilement.

Mais Palmyre tout ài coup~ se prosterna sous

les mains de son père, et, d'une émotion reli-

gieuse, en sanglotant, elle confessa que sans

Hubert elle nie pourrait pas aimer la ferme.

Après huit jours moroses, le paysan consentit.

Le mariage fut fixé pouir l'automne ài la fin des

vendanges ; touts les voisins y seraient invités,

tous, riches et pauvres. Les terres (le jean Gabri

nie nourissaient point la haine.

Désormais, Jean Gabri nie sortit plus de sa

demeure. Aux heures tièdes, il s'asseyait dans la

cour, sousi la treille. Il souffrait trop de voir
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qu'un inconnu parcourait souverainement les
belles vignes qu'il avait plantées.

Les vendanges se terminèrent à la gloire d'Hu-
bert. Palmyre était fière de lui. Bientôt le
bonheur des fiancés éclaira l'âme du vieux. Mais

la veille des noces, tandis que, malgré lui encore,
il admirait au travail la vaillance du nouveau
maître, Jean Gabri mourut devant sa ferme, au
blond soleil, parmi le silence des solitudes.

Georges Beaume.

La fjatilee d'urne jolie Fergrne
CONTRASTE ENTRE LES MRURS DE L'EMPIRE ET CELLES DE 1840.

Le spirituel E-mite de la Caaussée-d'Antin ra-
conte ainsi la Matinée d'une jolie femme de son
temps ; c'est la jolie femme qui dépeint elle-même
ses plaisirs et ses occupations :

"J'avais lu MJ'ademoiselle de la Eayelle jusqu'à
trois heures du matin ; la tête pleine de Louis
XIII, du cardinal de Richelieu, de madame de

Brégy, de M. de Roquelaure, je ne me suis endormie
qu'au point du jour... Charlotte est entrée chez
moi à onze heures... J'ai passé je ne sais combien
de temps à tortiller mon madras autour de ma tête,
à la chinoise, à la créole, à la provençale, à la sa-
voyarde, sans pourvoir venir à bout de me coiffer;
je me suis fâchée contre Charlotte ; elle avait les
]armes aux yeux ; je lui ai donné pour dimanche
ina loge à Feydeau.

Il était près de midi quand iion mari est
entré dans ma chambre ; il revenait de chez le
ministie, et m'annonça que son départ était fixé

pour la semaine prochaine. Son intention était
que j'allasse passer l'été dans ma terre, en Bour-
gogne, et j'ai eu beaucoup de peine à lui prouver

qu'il était iaisonnable que je louasse le château
d'Epinay, d'où je pourrais me transporter à Paris
deux fois par semaine pour aller à l'Opéra, aux
Bouffons, et pour aioir plus promptement de ses
nouvelles. Il a fii, con-me à l'ordinaire, par
convenir que j'avais raison, et par me promettre
que son homme d'affaires irait dans la journée
traiter avec le propriétaire du château d'Epinay.

Nous devions déjeuner ensemble ... Mademo i-
selle Despeaux m'a envoyé un chapeau de paille
d'Italie. C'est un amour. Je me suis bien gardée
de dire à M. de Cormeil qu'il coûtait cinq cents
francs. Nous en aurions eu pour une heure de
morale ... Mademoiselle Charlotte est venue i'ap-

porter la liste de mes pensionnaires (i) ; elle aug-

(i) Pauvres secourus à domicile. Beaucoup de femmes
de Paris exercent ce genre de bienfaisance avec autant de

mente tous les jours, et les marchandes de modes

y perdent quelque chose.
" Après avoir écrit quelques billets, j'ai demandé

mes chevaux, et je me suis jetée dans ma voiture,
en camisole, enveloppé dans un cachemire, et j'ai
été au bain.

" J'étais de retour 'à une heure; mon mari

s'était lassé d'attendre : je croyais déjeuner seule,
madame d'Hennecourt et sa fille sont venues me

tenir compagnie. Il faut attendre que la jeune

personne soit mariée pour savoir le nom qu'on
doit donner à son silence et à sa gaucherie. Le

petit Moreau est venu me présenter un cahier de

romances qu'il m'a dédiées.
" Mon mari est rentré. Sa présence a fait fuir

ces dam es. Je lui ai proposé d'aller avec lui voir

la bataille de Marengo de Vernet. je ne pouvais

pas lui faire plus de plaisir. Le temps était su-

perbe; nous avions été à pied rue de Lille. M. de

Cormeil a été ravi de ce tableau, et principalement

de la vérité du site ; il se voyait encore à la tête

de sa division : nous nous ne serions jamais sortis

de 1 aile droite, du centre, de la réserve, et pro-

bablement nous aurions couché sur le champ de
bataille si j'avais oublié comme lui tout ce qui
me restait à faire.

" Nous retournions au logis ; le hasard nous

fait remarquer au pont tournant le caricle d'Al-

fred, aide-de-camp et neveu de mon mari ; nous

l'avons rencontré lui-même sur la terrasse de

l'eau. M. de Cormeil, que ses affaires appelaient

ailleurs, lui a proposé de me conduire au bois de

Boulogne; mon petit neveu a consenti sans trop

d'empressement. La promenade du bois était

charmante; tout Paris s'y était donné rendez-

vous. Nous avons bien ri de la grosse baronne

avec son coupé vert tendre et ses armes qui tien-

générosité que de discrétion ; et ces femmes-là ne prenaient

pas alors le titre de Dames de Charité. (Aoe de'Ermptite.)
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nent toute la largeur des panneaux. Alfred m'a

fait remarquer que la pauvre femme suivait, sans

s'en douter, la voiture de madame d'Arcis, où j'ai

cru reconnaître le jeune Saint-Alme. Pauvre

baronne ! elle est encore plus malheureuse que

ridicule. Je crois pourtant que j'exagère.

l Nous étions de retour à Paris avant quatre

heures. Nous sommes entrés un moment au n a-

nége de Sourdis, où madame Dutillais prenait sa

leçon ; à son âge ! apprendre à monter à cheval!

après qui veut-elle courir ?
"I Madame d'Angeville, que j'ai trouvée au

manège, m'a prise dans sa calèche, et nous avons

été courir les boutiques. Nous nous sommes a'a-
bord arrêtées chez Nourtier pour y choisir des

fichus de croisé de soie à la bayadère ; c'est joli,
mais cela devient bien commun ; dans huit jours

on n'en portera plus. Il y avait un monde fou

chez Lenormand, où il est du bont ton de se mon-

trer ... Courtois avait reçu dus châles de cache-

Mile; préjugé à part, ceux de Ternaux sont bien

supérieurs. Apiès avoir été essayer des chapeaux

ct iz Leroi, c mmar.der une gairiture de camnélia

chez Nattier, prendie chez Tessier quelques

essences et des pastilles d'aloès, je suis rentrée

ciez moi à cinq heures et me suis mise aussitôt à

ma toilette. Parce qu'il avait plu à quelques pro-

vinciaux d'arriver deux heurts avant le dîner, M.

de Cormeil, qui s'ennuyait avec eux, avait bonne

envie de me faire des reproches lorsque j'ai paru

clans le salon ; mais j'avais mis une robe qu'il aime

tant et qui me va si bien ! Hippolyte m'avait

coiffée avec tant de goût, que mon mari n'a pas

ei le courage de me gronder.
C'était mon jour de loge aux Frarçais, nous

y sommes allés un moment : on donnait la Ga-

geur e. A la sortie du spcctacle, j'ai Étncontié la

comtesse de C..., elle avait chiz elle une p etite

fête d'enfants, elle n'avait pas osé m'inviter par

écrit, ce qui veut dire qu'elle m'avait oubliée : il

n'y a pas eu moyen de s'en défendre. J'ai trouvé

là cent cinquante personnes. C'était C... qui

dirigeait la fête. On a joué une parade très gaie,

un peu trop gaie petit-être, Cassandre grand turc.

Le coneiller aulique faisait Cassandre; Anatole,
le beau Léandre ; et le gros-major, Colombine.

J'ai ri à me rouler sur mon fauteuil.
'' Après souper, on a joué au cres; j'étais de

moitié avec le colonel. C'est incroyable ce que

nous avons perdu ... Je serai forcée, pour aquiter

cette dette, de revendre à Sensiei ma pauire

d'émeraudes. Je suis rentrée à quatre heures."

Voilà donc quels étaient les plaisirs d'une femme

à la mode en l'an de gi âce et de gloire 1812 !

Voyons maintenant quelle différence il y a entre

les plaisirs de ce temps et ceux du nôtre, entre les

élégantes de l'Empire et les élégantes de.. .Juillet...

du juste-milieu... du règne de Louis-Philippe...

de la seconde révolution de.. .Comment donc

appellera-t-on ce temps-ci? Nous n'avons au-

cune idée du nom que l'histore lui donnera. On dir

le consulat, l'empire, la restauration, que dira-t-on

de nous ? Qu'importe, cela ne nous regarde pas

disons tout simplement les élégantes d'au-

jourd'hui.
En 1812, ue jolie femme lisait jusqu'à trois

heures du matin illademoise/le de /a Fiayjele, par

madame la comtesse de Genlis, et, i êvant de Louis

XIII, de madame de Biégy, dle M. (le Rotlue-

laure, elle s'endoirmait, doucement bercée par les

tendies souvenirs d'un roman gracieux où les sein-

timents les plus purs même se voilent, où l'amour

se perd dans un labyrinthe de délicatesses iii-

finies. Aujourd'hui, quels livres avons-nous pour

endormir une jolie femme ? Maufral, par Geoi ge

Sand ; les /énoires du Diable, par M. Frédéric

Soulié ; l'Aubere rouge, par M. de Balzac, et les

romans maritimes (le M. Eugène Sue, c'est-à-dire

des briigands, des démons infernaux, des assassins

de grandes routes et des corsaires. Bonsoir,

madame ; nous vous souhaitons les plus doux

reves.

En 1812, une femme de chambre s'appelait

Charlotte; aujourd'hui, c'est la maîtresse qui se

nomme ainsi : la so-Libreite se nomme Célestine,

Amélie, Laure ou Adrienne.

Elle n'entre plus chez sa maîtresse à onze

heures ou midi, mais bien à huit heures du ia-

tin, ce qui est très différent, et la jeune femme, au

lieu de rester je ne sais combien de temps a tor-

tiller son madras autour de sa /ê/e, met à la h âte,

et cependant avec coquetterie, un joli bonnet de

dentelles que lui a envoyé mademoiselle de la

Touche, et va rejoindre dans le salon d'étude sa

petite fille dont elle surveille elle-même les leçons.

Car, la maternité est la passion du jour, et c'est
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im jut sice qlue l'o n doit aux mocetirs de notre
époque. Si l'on voit dans le inonde des femmes
légères, on n'y voit point des mères indifférentes.

iýn 18 12, une jolie fenmne, an risque de déplaiire
ài son mari, refusait gracieusement d'aller lasser
l'été danIS ses terres auILjotr'ui11 c'est tout diffe-
i eni t, lue, femmnes von t s'enterrer très volon tiers dans
le ur v ieux cluàteai. (devenu trnès con fortale
el les stîplîcrten t COIuag'euIsemlent les la ugueurs de
la a inj)agne en songeant au lbien-etre de leurs
enfants ; l'airi de Pai is est si mauvais pour eux

quelsse consolent d'avoir qutitté la ville, et, nous(
l'ves le dit, lamiotîr mnatel nel est la paso

de~s 1> îî sienne)s :pour s;es enfan ts, tîne P1arisiennie
est c'ap ab le cie tout, même dle s'en1Inny 'r avec

F11 i S 81 2, les femmells riches étaient groudeeýs
'tý! Icii mai i )i('e(tiýelles pci taient bieatucotup

(l cliilîaîv (le paille dle cinq cents fr nîc' et
t. i cn1ut (de toIle- (IlpeISS p)ourleur paLI ti

liitt~ nsau abais. et rentrient toutes lftse

t aid elles oit trouvé, e <is capotes i) iiigit d''iix
t11ný u. ii-t (les bnnets de tulle à( Sept livres dix.

Fn i 2. tune jolie femme se.ic/ai/ dans sa Z'oi-

''ch c/fiSo/C, i/v'/>J ' ais un ca/eîuet
s'u li lat iii bain ce ni st potintanit pas aiinsi que

f ki.t IIîiii, m la prinîcesse de C h inmy, imtduneii

la, comitesse Re1gniutlt de Siit-rei nI d'A îgcly et
liiin d ';intic _S'i ýmdes damnes (le l'emîpire, qtui
ýaient liiele (e sallecs de bains élu'' iiit 's.

oî iiè(' de marbres antiquîes, de peintures -ia-

c iuctis cs, de l.tmj 'es d'albâtre, de i oibeilles de flcurs
mnais ne taquinons point le bon Ermnite, et bo inons-

nious a (lire qut'aujourd'hi grâce atux bains a
doniilde, oni n'a lias besoin cie faire mettre ses clic-
vatix pîour s'en aller en camisole prendre un bain.
Ceci est un progr ès.

En 1812, on allait le matin admirer la B'ataille
(le 1/arenigo, de Verniet -aujourd'huîi on va de
même admirer la Prise de Constantine, de Vernet.

En 1812, une jolie femme rencontrait par hasard
le caricle d'Alfred aujourd'hui, elle rencontre le
tilbury d'Edouard.

En 1812, ]a jolie femme montait dans le caricle
d'Alfred, et son mari leur disait de s'aller promener
ensemble ;aujourd'hui, cela ne se ferait point.

Mais Edouard descend de son tilbury ;il monte
dans lt calèche de lit jolie femme, et c'est le mari
lui-mêmne qjti les promène.

En 1812, une jolie femme appelait une voituîre
i' deux places un coupté -aujourdlîhui, ce sont les
coîchers et les, sellier's qin parlentt ainsi.

Ein t1,12, tine femme (lisait Sain t-Alme -aujotîr-
n lîti, elle dit : Monsieur de Stint-Almec.

En 1812, une jolie femme, aiîès le dîner, brû-
lait des pastilles du sértt il atujouîrd'hui, elle ftume
uîn petit cig i me die la. Hlavaie.

En 1812, o n allait au mnanège Soturdis ;taujour-
d'huni, o01v at 'miianège d'Aure.

En" I 18S1 2, on1 tîlI it acheter des étoffes chez
Non rtier; auîjourd'huti, on v'a auîssi acheter des
êtcifl 's checz Nourtier.

E'In 1812, on1 itl(ient it îles fleturs cihez Nattier
aiiJuj trc'iui, oni vat encore aich eter (les fleurs checz
Nattieir. Chose étrait e !tout a cfiange, except''
ces (iý1 'IxIuag tits. Il est vrai qu'il sýait de
modus et (le tleuris, eiilileitie du, ]'étern ité.

I ýn lu 2 ks convive,; provintciaux a rrivaient

deux heures avant le dîter ; îijoiiid'îti ils oît si
gî'indjîuu ~t oî lair habitaLnts de pîrovince, qu'ils

votus 1Ont t ttetIdre.
En 18i12, tUne Jolie femniiieio tiait ai crfs j uisqtî'

ciniq heures du tinttin, et elle p e rdait au jeu des
sommes contsidérablles auîjoturd'huîi, quelques
jeunes femmes joieunt aui wist, niais fort sagement,
e~t elles n'y pîerdent rien, lias même le lalisir d'tîne
bionnie conv ersation, car la coniversation ni'est pas
tun des îlisiî s de notre époque -c'est l'ilipos-
siluilité deC lt souîtenîir qtui donnie imîintenaîît auîx
jeunes femmeîîs le 'désir dle joue'r. Le jetu n 'est pas

potur elles unî amuisemnmt, c'est un refuîge. Aussi
ne voit-cii parmii elles de v'éritables joueuLses que
celles qtii n'ont jamais ctm rienî à dire, oti celles qui
ont déjà tout dit.

Soyez de bonine foi :quel temps préférez-vous ?
celui de l'enmpire ou le nîôtre ?

- Moi, j'aime mietux ce tenîps.-ci.
- Et nioi je regrette l'empire.
- Quîoi ? le régime militaire ?
- Oui, parce que, sous le réginme militaire, on

ne fumait point, et j'aime mieux la vaine fumée de
la gloire que la trop réelle fumée du tabac.

Mine de Girardin.



Lettres d'une I'arrairle a sa Filleule.

(SiMt..)

je toi, avouerai tttî- ce qttî m a mise toîut

d'abtortd en mnéfiance dain s le cas partiu iir (lont
il s'agi t tient aux (tétatëts (lie Vils m'avez (toiniés

stur t'intéîieîir (tc iîîniî 1) ... Mariée tîîtîtis

cinq îitnt, elle 1 it tiux lise, et scs detux eîîfants

rîxitd lottini d'llie t 'aînée vit rit ]ritieee

(liez ta n ene de madame D).. ta1 detuxièetust en
noîurrice (lie! mne j îîdinièr dqmti trois aits ;etle

va leu tmîie . de temtps en tempts, mtoy ennan~t qti

sa tendiresse niut îriteite se tient tour saîifite.

je- sails i iiI est des nécessités pî3nît's, qui'une

femme fInnée de t i aic potur viv're est qiietpîîe

fois îlAgée île se séprirret ses cifait ts. '1Ic. n'est

poinît hi sitîlîtiui dtc mttadamte P). Ipisque soit

xtr i m t c i- ci ' -! r ceiti que
je \li li tuiiieivit '1n1e cxcui lui 1tii Soit atîlîli-

Cîb_ ah c pit i qil le a tiic es(a e lienCit p tlts

couuýL' pi iJ elle et PM I (MmiCe qui i ce (Pe

vou s mue til0-, ce rétunît t easipte îlt<îtOtîtîet

ci îl. i î llt il lest fitté Itepucils qîebjiî

tenilîs iule é( lt, tltle, a l'imnittionl tics médecins5

tic \lo!i 'ic, a tîlace, je ],îlOs, t- i i a iiu ;
ses wceteculs on t (tecotivel que tes eîftiî tsévitlt
gên 111 , (l le les tparntus xinct dîijîs d'une

fuSSe îeîîl i e, et (el it diii-. tir îîî) Senimiïent

instintif, q1iasi bestial, sii s'oeeitîtt ielem unt cl

briot; qSAi ét 1it sîtifia t de lent flice djonner (les

soinîs niateriets, et qu'en unî mot il failait se Iiât(

de tY cei er de soi parce que leîmis vagisemients
étaient ciutîvuix quiantd ils sont tîetits, et teulr pré-

scîlce gèliiltue tquand ils sont un âile tic telir comu-
pagni v a leirs parents,

Ces nouvelles doctrines' ne pron mt qu'une
clio5 e t 'égoïsme et ta sécheresse dc coeur de ctîx
qui les inéconien ; sites ami de mtadame Il..
ont eui assez d'nfuence sur elle pou ta décder a
cet arrangement singutier, ceta prouvte que cette
inflence est trol grande, et je condamne à ta fois
ceux qui l'ont exercée et celle qui l'a subie. Quet
a été dans tout ceci t'avis de IL D., dii pèr'e
des deux enfants éloignés de la maison paterîelle P
je devinle sona caractère en te jugeant d'apès son
consentement: M. D ...est sans doute un de
ces êtres passifs, incapabtes peut-être de faire le
mat, mais également incapabtes de t'empêcher.

Parmi tes devoirs que tes femmes ont à remplir

ici-t) s, te pl us imuportant de toits est. sans cont redit
te (Ici ir de t mnaternité t a natule eni a fait te

bonti su prê[meti, et ein y aukt.int Ye Pois les

plus vivtes t1itHiw femme pi use éprouver , elle a
rendu ftci es totis lu saci d ieu dont) il su coimpjose:

grâce ri elte, tes. soins les plus rebutants dtevienînent

doux ; es veilles les fatigues, tes inquiétudes sont

stipymnrtes av'ec coturage, et lotît ce (lii seut une

caulise po'urfl t>ilmn es autre iis enti ieit),

mtous émuetts Cot, au icol) tîaire, IMM tho uniiC l

si mulatî et tine cause (te dutrée ételrtelle. Celte

qui ne p euit etre tlll t)nue mdi ne sera ni une
tbonne épouse ni tune boîtue amie elle xîl i oti

jours5 gouvernée, )1i par1 (les p) ricitpes, mais a

(lus Jxýss uet palr des istintets muais.It Jeuîne,
elle tîvruriýai e aux plaisirs de ta t tt, auîx

t)aîie'es dtu tî coquLetterie ; vieitle, clI îitýL a tuîo;e

î(OS SuîaitllLS ijili SOnlta cutsl Uel t le Ctîj

tim~ uî dte t'outiti (le ses veritailte de\,oiî., elle

scia jaltotise etut eitse, et stiupu-.eia tuijoîti s

ele! h tus s oste i Iti1 inticti (l l'riuî uit

lIe cm .leus évéeentls ne Se eiai''ei

leus tUtioUrs île itotus punir otu de iiOit récom-i

tpenser seloin nus mérite., t a puition oit lît réclshm

Pus ,Il i.1 n t )s mêmecs, itou1 ailiî et si ]ri

julice (lis'ilmtatix e des tliens et des malux notus

sembte qtîIeliLlfOiS ci dtéfatut, c'est tiice que nious.

ne tiotixîl tire dans Pame dte ceux qute nous esti-

morns h eeix otntî ï urelix en jugceanut leui

sittuation) seultement ait poit (Il vtîe (les adx Ltt ry

frivoies et dem fus extértoît s. Autx qui se ott

a ffîanetil des duvuirs qui'ils avxaientt t retplt hnr

sont lets toijotirs tottiflntés palr te remord(s :une

obscutirité tprofonde règne datns cer ttines cou--
ciecesC déptoturvues de t'iutcltigence necessaire

potur dicerner le bien et te mal ; tuai ils trouvent
leur châtiment dans l'amertume des sentiments
qu'ils éprouvent itUs errent ait hasard, sans règtc,
sans but déterminé ;its n'ont ceu en vtie que leur

limOt)ie satisfaction, et il ne t'ont point trouvée,
car etle n'existe que dans ta certitude de n%'voir
écarté de soi aucun des devoirs qu'on a eu à rem.

plir; tout ce qui est un tien est cii même temps un
frein qui nous garantit contre les écarts et nous
fait parcourir notre route avec plus de sûreté
Voilà ce qu'ignorent tes personnes qui, ainsi que
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madame D....., se sont affranchies des ennuis de

la maternité.
Ceci n'est que le premier point de mon réquisi-

toire. J'ai été désagréablement impressionnée

par la tendance que vous me signalez en elle : vous

la trouvez amusante; cela n'est point suffisant pour

lui accorder votre affection et l'introduire dans

votre intimité. Une personne qui en toute occa-

sion saisit et met en lumière le côté ridicule des

gens même les plus inoffensifs, qui poursuit de ses

plaisanteries mordantes même ses amis, cette per-
sonne, chère Hélène, est dénuée de bonté : toutes

ses protestations ne sauraient me convaincre, car

ses actions démentent ses paroles. Que l'on se

serve de la moquerie en de rares occasions, et

comme d'une arme défensive pour repousser une

agressit n, cela peut quelquefois convenir à des

hommes : une femme, même en ces occasions, n'a

point de refuge plus sûr que le silence -le silence est

éloquent, il peut exprimer tous les sentiments de

réprobation que nous inspirent les m auvais coeurs

et les méchantes actions ; il n'engage point une

lutte, toujouis funeste atu repos et à la dignité d'une

femme ; il est, en nu mot, quand on a su lui donner

de l'autorité par une vie respcctable, il est la forime

la plus écrasante qu'une femme puisse employer

pour exprimer le blame. Mais loisqu'on fait de

la moquerie une arme offensive, lorsqu'on la met

au service d'une malveillance constante, on est

non-seulement nuchant, mais dangereux, et il faut

fuir ceux qui sont en proie à cet abominable tra-

vers, car tôt ou tard l'heure sonnera où ils vous

infligeront les blesstures qu'ils n'épargnent à per-

sonne.
Vous me confiez un petit projet que M. de Guy-

mont doit ignorer, et qui a été foimé avec votre

nouvelle amie : elle vous a engagée à garder le

secret le plus profond, mais vous n'avez pu, dites-

vous, renoncer à votre vieille habitude de me tout

dire. J'ai en, en effet, le droit de tout savoir

quand vous dépendiez entièrement de mon affec-

tion et de mon autorité. Aujourd'hui ce droit

appartient à votre mari, et je ne saurais trop vous

supplier de n'enfreindre jamais, sous quelque pré-

texte que ce soit, l'obligation de le consulter,

même à propos des décisions qui vous sembleront

les plus innocentes. M. de Guymont n'est point

votre maître, il est le meilleur et le plus tendre de

vos amis, et vous ne pouvez lui faire un mystère

sans courir un danger plus Ou moins éloigné.

Em. Raymond.

(A SUIVRE.)

DÉCOUVERTEIMPORTANTE.

DANS LA FABRICATION DES PIANOS.

Un brevet a été donné par lettres patentes, le

10 du mois d'avril à M. Antonio Pratte, fabricant

de pianos, au No. 1676 rue Notre-Dame, à Mont-

réal, pour l'invention d'un procédé mécanique des-

tiné à produire dans les pianos droits une tonalité

plus pure et plus chantante, et, ci même temps,
parfaitement dégagée (le dissonnances et de vibra-

tions fausses.
Cette amélioration d'un caractère précieux a été

hautement appréciée par les connaisseurs qui ont

fait l'essai cie l'instrument, et devrait être examinée

par tous les musiciens dont l'oreille délicate est

souvent choquée par des sons qui dénotent l'ah-

sence de ces qualités essentielles dans d'autres

instruments.

Une tasse do cafe obteaue en un iDstaut

LE CAFE LYMAN e-t un délicieux breuvage.
Pour les soiréec, rien n'est plus désirable, il est à la
fois excellent et éeo nomiqute. En un seul instant, on

peut en taire en grande ou en petite quantité. Sa prépa-
ration, des plus simuples, ne requiert pas l'emploi d'une

cafetière. Pas de marc au fond de la tasse. Délicieux

odoriférant. Mesdames, employez-le, et sauvez-vous
des peines inntiles. Demandez-en un échantillon à
votre épicier.
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Poitrine arfaitli ne contient auculn alkali ou au~tme' matièrchiiu

paVe oudres dans sa préparation.

+ + Orientales I

de la fet des 4~frnue8 de la poitrine

5ANTE ET BEAUTE.ÇOA

El vet drans foute lea fharacie IDe oos il afr

de mais, arrcwrooQ4 ou sucre, et est par là même plus

eýýphtogapiëArtiatique économique, coûfatanmins qu'un sou la tase.



VIN MARIANI
Le plus efficace et le plus agréable des toniques et des stimulants,

d'un goùt très agréable, il convient parfaitement aux convalescents

et aux personnes les plus délicates.
Vendu chez tous les Pharmaciens, Epiciers et Marchands de

Vins.
"e Pour Circulaires descriptives, etc., adressez

LAWRENCE A. WILSON & CIE
Seu ls Agents au Canada pour Mariani à- Cie., de Paris, et

le Champagne Cyold Lack Sec.

28 et 30 rue de Hopital - MONTREAL

je remercie M. Mariani au nom de nos orphelins du sauvetage

de l'enfance.
JULES SIMON.

'JULES SIMON.

Avis aux Familles pour la Conser-
vation de leur Santé.

LES PILULES oENOIX LONOUES
»M moaKIram

Etant Wi=b t tàtpeuvent étre donnée4 en toutes saisons et dans
tous 1 t:ýý eontiennent ni mercure ni minéral quelconque.

M-Pour le Mal de Tète, les Etourdissements et les

Dérangements Bilieux.

ARJ"UR LEIIIEUX, D.C.D., L.C.1). GUSTAVE LEMIEUX, L.C.1).

]RIEMM MIE SUIRIP£Xumic

1:;b-Urlffl ST- :ID:EITIE3 Le Savon iiStINLIOH]r
TELEPHON9 7024. IL EVITE

La PouUtave, Leg Durs Frottensentà,

IAU Do uleurz dmu le Des, Le#

MMM Endolorie&

N-B.-Nous apportons un soin tout particu- Ne SUNLIGIET
lier aux dents des enfants, aux . àturations eu or

et à la correction des dents irrégulières. REFUSEZ LES IMITATICUS A DU MARCHE-

DzpS DU EMVON BUXIMUT, pous Qtr»zc


